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CHAPITRE PREMIER


Premier aiguilleur du ciel borgne, Andrew Britannia n’en
accomplissait pas moins son job avec acuité, précision et clairvoyance. Il
avait été longtemps une célébrité chez les contrôleurs aériens de Seattle. Non
seulement il était borgne, mais en plus il avait un caractère de cochon, un
tempérament emporté et cassant. Pour couronner le tout, il croyait
religieusement à l’existence des soucoupes volantes. De sa place, il bombardait
la NASA et le Pentagone de rapports sur des phénomènes UFO : Unknown Flying Objet. Autrement dit : objet volant
non identifié.


Confortablement assis dans son fauteuil à roulettes, devant son
écran radar, Andrew – le bandeau sur l’œil – fumait paisiblement, la
nuque renversée en arrière, les yeux au plafond. Rien. Rien à se mettre sous la
dent ces derniers jours, à part quelques phénomènes physiques on ne peut plus
banals.


De quoi croupir dans une routine pesante.


Ça le changeait de ce qu’il avait connu autrefois. Ainsi, il
resongeait parfois, en riant jaune, à ces deux mecs complètement beurrés qui
avaient décidé de se rejouer le duel de vitesse de La
Fureur de vivre, mais cette fois en ULM. Ces deux poivrots se tiraient
la bourre au-dessus de Seattle, mais, la cervelle ramollie par l’alcool et
armés d’un compas défectueux, ils s’étaient aventurés dans l’espace aérien
protégé de l’aéroport. Andrew se rappelait la panique qu’ils avaient provoquée,
et la tête du chef de la sécurité. Le patron de l’aéroport, rameuté en pleine
nuit, vert de trouille et qui vidait gobelet sur gobelet de café, trépignait
sur place. Andrew revoyait sa gueule dégoulinante de sueur, ses yeux exorbités
de crapaud horrifié, les appels qui se succédaient dans son bureau tandis que,
là-haut, dans le ciel pailleté d’étoiles, les deux timbrés accomplissaient
leurs loopings.


Le trafic aérien au-dessus de la région était en carafe. Les
gros-porteurs avaient dû être dirigés sur d’autres pistes et même d’autres
aéroports, car il y avait trop de bazar dans le ciel pour que Andrew pût
dispatcher tout ce petit monde en attendant que les deux ULM se posent
tranquillement sur une voie de dégagement ou un terrain vague.


L’embouteillage, plutôt sévère, avait fait sortir des hangars tout
ce que l’aéroport disposait de voitures de pompiers et de services d’urgence.
Il y avait les fédéraux qui, bien entendu, imaginaient avoir affaire à des
terroristes. Mais Andrew savait bien, lui, qu’il avait au-dessus de lui deux
fêlés complètement perdus. Cette nuit-là, alors que les télés locales s’étaient
postées dans l’aéroport et retransmettaient en direct la « catastrophe
imminente », Andrew avait évité un carambolage en série. Certes quelques
dégâts matériels étaient à déplorer : une avionnette avait été aspirée par
le réacteur d’un long-courrier japonais, un jet privé avait atterri, à court de
carburant, sur une bretelle d’autoroute, mais, dans l’ensemble, il avait réussi
à limiter la casse.


Après avoir viré le patron de l’aéroport de son bureau, Andrew
avait peu à peu vidé le ciel de ces gros oiseaux et était parvenu à faire
dégager les deux ULM… au grand désarroi des pisse-copie de la presse locale.
Et, au petit matin, les ambulances étaient rentrées bredouilles, un
représentant en lingerie féminine avait écopé d’un vague hématome au crâne.
C’était tout. Les journalistes, eux aussi, étaient repartis, leur caméra entre
les jambes, sans rien dans la boîte. Pas de quoi étaler à la une ou tous les
canards du coin une moisson de nécros et d’y exhiber des corps déchiquetés et
calcinés.


Pour Andrew Britannia, tout ça c’était la routine. Car rien ne le
mettait plus en joie que de voir apparaître sur son écran un phénomène
inexpliqué. Il avait accumulé une flopée de rapports ainsi que des photos
aériennes prises par des amateurs. Il avait même fini par fonder un club de
« soucoupistes » qui faisait les délices de chasseurs d’anecdotes et
des scénaristes à court d’imagination. Andrew était convaincu que dans ce flot
de manifestations atmosphériques, balistiques ou simplement géophysiques, il y
avait quelques affaires qui méritaient qu’on les creusât. Mais le Pentagone
écrasait. On appliquait la méthode de l’étouffoir et on envoyait paître les
soucoupistes et autres amateurs ufologues. Secret Defense. Délire mystique.


C’était selon. Supercherie, mystification, magouillé de pauvres
types en quête de publicité : le Pentagone trouvait toujours une
explication valable et déclarait, imperturbable, qu’il n’y avait aucune raison
sérieuse d’ouvrir une enquête.


Du moins publiquement, car, en coulisse, il y avait bien des
services, au Pentagone, à l’US. Air Force, à la NASA, et même à la CIA, qui
étudiaient scrupuleusement ces rapports et ces phénomènes.


Cette nuit-là, donc, Andrew s’ennuyait ferme quand, tout à coup,
vers deux heures moins le quart, en reposant sa tasse de café tiédasse dans
laquelle il venait de tremper ses grosses lèvres gercées, son unique œil fut
attiré par un petit point rouge qui pulsait sur l’écran. Andrew se redressa et
se pencha en avant en faisant glisser les roulettes de son fauteuil.
L’analyseur de données était catégorique : ce machin arrivait de l’espace.
Il avait été détecté à plus de quarante mille pieds et accusait une trajectoire
est-ouest, oblique, qui le poussait vers le désert de l’Arizona.


Andrew pianota sur son clavier. L’écran informatique, calé à côté
de l’écran radar, cracha ses informations.


Calmement, Andrew les enregistra.


L’analyseur permettait déjà d’éliminer certaines hypothèses. Ce
n’était pas un météore. Ni un gros oiseau, ni même un missile. Ça ressemblait à
un avion ! Mais d’avion spatial, Andrew n’en connaissait pas. Il y avait
bien encore une possibilité. Mais celle-là, il allait la garder pour lui. De
toute façon c’était lui qui coiffait ce centre d’observations aériennes.
C’était lui qui rédigeait les rapports qui étaient ensuite transmis aux gros
bonnets de l’état-major. Aucun trou-du-cul de l’US Air Force n’avait encore
essayé de lui mettre des bâtons dans les jambes. Andrew connaissait son boulot.
Sa légende l’avait précédé. On savait qui il était. Le premier aiguilleur du
ciel borgne, ufologue averti, et grande gueule. Le tout mâtiné d’un sang-froid
à toute épreuve.


Andrew suivait sur son écran l’engin qui dérivait vers l’Arizona.
En dépit de son calme apparent, les battements de son cœur s’étaient accélérés
et un courant d’excitation se baladait à l’intérieur de sa grande carcasse,
titillant chacune des terminaisons nerveuses de son corps. Il se régalait. Ces
derniers jours, ces dernières semaines d’ennui mortel étaient brusquement
effacés. Il avait sous les yeux, enfin ! une affaire sérieuse.


Dix minutes après que l’engin eut apparu sur l’écran, Andrew
décrocha son téléphone. Trois jeunots massés dans son dos lorgnaient, avec
avidité et inquiétude, la marque scintillante qui clignotait sur le radar.


— Passez-moi le général Finaly. Et au trot.


On lui demanda qui s’autorisait, à déranger, en pleine nuit, cette
huile à quatre étoiles. Andrew lâcha une bordée d’injures dans l’appareil. Pur
réflexe d’un homme au caractère bourru.


— Magne-toi les fesses, demi-portion, et dis au général que
c’est Andrew Britannia du service d’observations aériennes et que c’est urgent.
Si tu traînes les pieds, fiston, ton cul sentira l’odeur de ma savate pour
longtemps.


Pour toute réponse, Andrew n’entendit qu’un vague bredouillement,
puis une autre sonnerie. Enfin, quelqu’un décrocha : un râle. Une voix
empâtée par le sommeil grincha dans l’écouteur :


— Britannia ? Qu’est-ce que vous me voulez à une heure
pareille ?


Un petit sourire se peignit sur les lèvres d’Andrew. Il adorait
arracher des types comme Finaly à leur sommeil. Lui qui ne dormait jamais plus
d’une ou deux heures – et qui d’ailleurs ne s’en portait pas plus
mal – avait souvent l’occasion de torturer un gros dormeur comme le
général.


— L’écran a repéré un truc tout ce qu’il y a d’anormal. Ça
semble nous arriver direct de l’espace.


— Vous voulez rire ! gronda Finaly. Vous avez picolé ou
quoi ?


— Je ne bois que le jour de mon anniversaire, général, et il
faudra que j’attende encore quelques mois. L’écran est formel. L’analyseur de
données l’a confirmé. Ce n’est pas un météorite ou un truc dans le genre.
L’engin suit une trajectoire précise en un long vol plané.


Andrew consulta sa montre et enchaîna :


— Dans deux heures cette chose atterrira dans le désert de
l’Arizona. À moins qu’elle ne change de cap et ne fonce sur Green-House Creek
pour nous déposer sur la tête une bonne omelette d’œufs cassés arrosés au
napalm.


— Ça va. J’arrive. Prévenez le commandant Harding. Dites-lui
de mettre en état d’alerte une escadrille d’interception. Et, Andrew, pendant
que vous y êtes, appelez Morrisson. Le chef des services de sécurité sera ravi,
je n’en doute pas, d’entendre votre voix… à deux heures du matin.


Finaly raccrocha. Énervé, sans aucun doute, mais définitivement
réveillé.


Andrew composa le numéro d’Harding et tomba sur l’un de ses sbires.
Le commandant était occupé. Pouvait-il patienter un peu ?


Les trois jeunots étaient toujours plantés dans son dos. L’un
d’eux, longue tige de muscles, blême de trouille, le cheveu ébouriffé,
écarquilla les yeux et marmonna :


— Vous croyez que ce truc pourrait venir nous attaquer ?


Andrew pivota et leur fit face.


— Rien n’est impossible, mais selon moi, ce machin va atterrir
dans l’Arizona.


— Et c’est quoi, justement, ce « machin »,
s’inquiéta un autre qui, sous des airs de mariole, n’en menait visiblement pas
large.


Ses yeux, des yeux immenses en amande – on aurait presque dit
des yeux d’Assyrien –, clignotaient nerveusement.


— Ce que tu voudras, petit. Et peut-être même une soucoupe
volante.


Il y eut un grognement dubitatif suivi d’un haussement d’épaules général.
Andrew secoua la tête, les dévisagea à tour de rôle et leur lança :


— On dirait que ça vous choque plus d’envisager cette
hypothèse que de gober les sornettes d’un pauvre bigot qui vous décrit avec
aplomb, et en détail, sa vision du paradis ! Statistiquement, il n’y a
aucune raison que l’espace soit entièrement inhabité. La vie n’est pas le seul
apanage de nous autres, terriens. Et statistiquement toujours, il y a davantage
de probabilités d’existence d’une vie extraterrestre que de celle de votre Grand
Barbu niché sur ses nuages !


— Ça reste à prouver, répliqua le troisième qui arborait un
petit sourire de supériorité de celui-à-qui-on-ne-la-fait-pas sur sa bouille
d’adolescent mal dégrossie au nez en pied de marmite.


— Peut-être bien, mais en attendant, bougez-moi votre cul de
là !


Andrew ne tenait pas à engager une discussion sur ce sujet. Il
avait autre chose à faire, et puis il estimait que ces gamins n’étaient pas
assez futés pour intégrer les finesses d’un raisonnement trop subtil pour leur
modeste capacité d’analyse. Ces trois puceaux, à l’allure gringalette,
semblaient sortis tout droit des couches de leur enfance, la bouche encore en
anneau, d’avoir trop sucé la tétine. Toujours au biberon d’un certain côté…


Enfin, Andrew eut Harding en ligne. Il avait entendu le commandant
japper de colère une brassée d’insultes distribuées à droite à gauche, puis
l’éclat de son gosier rauque de vieille chouette enrhumée avait claironné à ses
oreilles. Apparemment, Andrew n’était pas le bienvenu. Harding était un
officier de carrière sorti du rang. On le surnommait
« Gueule-de-Vache » à cause d’un faciès peu ragoûtant et d’un filet
de bave qui traînait toujours aux commissures de ses lèvres. Mais
Gueule-de-Vache connaissait son travail. Il avait installé un lit de camp à la
base. Il dormait sur place, se lavait sur place, mangeait sur place et,
disait-on, faisait venir, une fois par semaine, une grosse morue toute raplapla
qu’il dégelait à grandes volées. Gueule-de-Vache aimait les femmes enveloppées.
Enveloppées et grassouillettes.


— Un engin venu de l’espace ? rugit-il après avoir laissé
Andrew débiter ses explications. Mais mon vieux, vous prenez vos désirs pour la
réalité !


— Si « mon désir », comme vous dites, vient balancer
sa sauce sur nos installations militaires, ça vous fera une belle jambe !
J’ai suffisamment lorgné sur ce fichu écran radar durant vingt ans de ma vie
pour reconnaître un vol de chauve-souris d’un avion-cargo panaméen. Maintenant,
je vous transmets un ordre. Le boss exige que vous apprêtiez une escadrille de
chasse. Au cas où nous devrions intercepter cet engin.


— Ouais. Ça va, j’ai compris, Andrew. Je suis aux ordres. Il
me reste à serrer les fesses, à mettre le doigt sur la couture et à faire le
beau. À plus tard, on va vous faire chauffer quelques-uns de nos alpha-jets. Au
cas où, comme vous dites…


Andrew sourit. Finalement, il l’aimait bien, cette Gueule-de-Vache
de Harding. Grognon, ours mal léché, pète-sec, mal embouché, mais obéissant
comme un chien de dressage. Un brave caniche qui levait les pattes, la gueule
ouverte, prêt à attraper le bon susucre qu’on agitait sous son museau.


L’armée est l’école de dressage par excellence.


On obéit et on marche au pas. On exécute et on plie l’échine. Bref,
on passe son temps à faire des courbettes. En fin de compte, Andrew éprouvait
pour tous ces hommes la compassion qu’on ressent face à un esclave.


D’emblée, Andrew Britannia avait mis les choses au point quant à
ses rapports avec l’armée : il était civil, ne recevrait d’ordre qu’en
qualité de civil et ne porterait aucun uniforme. Il n’aurait aucun grade. On
profiterait de sa compétence. Un point, c’est tout.


Sitôt son correspondant raccroché, le téléphone toujours en main,
Andrew appela Green-House Creek ; mais une crise de paludisme carabinée
clouait John Morrisson au fond de son lit. Le chef des services de sécurité du
nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique avait le cerveau en
confiture ; baignant dans un jus à plus de quarante degrés ! Andrew
comprit vite qu’il fallait taper ailleurs. Morrisson débloquait. Il n’avait pas
saisi un traître mot de ce que Andrew lui avait dit et n’avait pu émettre qu’un
vague et continuel grognement, parfois interrompu par un éclat de voix
éraillée.


Avant de joindre le suppléant de Morrisson, Andrew fixa l’écran une
nouvelle fois. L’engin filait au-dessus de l’Utah, planait sur sa voilure
métallique. De toute évidence, il ne rebrousserait pas chemin et ne se
dirigerait pas vers la Louisiane. Non ; il était clair, au contraire, que
cet aéronef suspect allait se poser quelque part entre l’Utah et le long
corridor escarpé que constitue en contrebas le Grand Canyon.


Les trois bleus surveillaient l’imprimante qui vomissait ses
données, ses graphiques et ses croquis en trois dimensions. Il y avait dans leurs
gestes et leur attitude une réelle excitation à laquelle se mêlait une profonde
angoisse. Ils s’étaient mis à cauchemarder au sujet d’une attaque d’OVNI.
Réplique bien réelle cette fois de La Guerre des mondes
de Wells.


Le troufion au nez en pied de marmite, tout puant de vanité qu’il
était, avait remisé son orgueil et son courage au vestiaire. Ses yeux caves
étaient soulignés de cernes sombres et ses joues creusées de longues rides
d’expression.


Andrew sourit une nouvelle fois.


Puis il composa un numéro. L’adjoint de Morrisson était un certain
Tennessee Schwartz, autrefois capitaine dans les célèbres Bérets Verts. Une
montagne de muscles coiffée d’une cervelle modeste mais efficace. Un type qui
ne se posait pas de questions et exécutait les ordres sans sourciller ;
tout comme autrefois il exécutait les Niacks !


À deux heures trente du matin, quand le téléphone sonna dans sa
chambre, Tennessee était en train de faire sa lessive. C’était un homme qui
peaufinait les détails et veillait avec soin sur sa mise. Propreté, élégance,
cheveux coiffés, barbe faite, vêtements lessivés et repassés, pompes astiquées…
Une vraie fée du logis !


Mais une fée Carabosse toutefois, car Tennessee avait derrière lui,
à son palmarès, de quoi peupler un cimetière plus que convenable.


La voix de baryton d’Andrew explosa aux oreilles de Tennessee.


— Salut, l’ami !


En bon soldat, Tennessee détestait le ton goguenard de son
interlocuteur. À ses yeux, Andrew n’était qu’un civil. C’est-à-dire un
pas-grand-chose. Un planqué virtuel. Une mauviette. Et son bandeau et son œil
crevé ne l’impressionnaient pas plus qu’une tonsure bouclée sur le crâne d’un
piaf.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


Il avait reconnu Andrew à ses manières de le chambrer ! Ce
tire-au-flanc profitait d’un privilège inadmissible et inexplicable aux yeux de
Tennessee.


— Ton patron est dans les vapes, alors en cas de défectuosité
du chef, on se rabat toujours sur le sous-fifre.


Tennessee serra les mâchoires d’exaspération.


L’autre l’asticotait, cherchant à le pousser à bout. Mais le flegme
d’un bon officier doit savoir passer outre les provocations médiocres d’un
pauvre borgne !


— J’écoute ! Qu’est-ce qu’il y a pour votre
service ?


— Franchement, entre nous, capitaine, je me passerais bien de
vos services, mais les ordres sont les ordres, pas vrai ?


Sachant pertinemment que Tennessee était « règlement règlement »
et, comme il ne répliquait pas, Andrew poursuivit :


— On a détecté un engin, un aéronef, volant en piqué sur
l’Arizona. Il nous arrive directement de l’espace. Alors, le général Finaly m’a
ordonné de signaler cet incident à Morrisson ; mais comme il est en plein
délire, je vous passe le bébé. Vous voilà averti. À vous de jouer maintenant.


— Très bien. Je serai au centre de commandement dans un quart
d’heure. Là, je me brancherai sur votre ordinateur. Et j’ausculterai
personnellement votre aéronef.


— Auscultez, capitaine, auscultez ! Tchao !


Andrew se leva, bâilla et s’étira avec volupté devant son écran. Le
point pulsait toujours mais sa vitesse allait décroissant. L’engin émettait des
vibrations intenses. Comme un avion en perdition et dépressurisé. C’était
étrange. Cet aéronef – car Andrew était convaincu d’avoir sous son œil
valide un aéronef – ressemblait tant à un avion qu’il alla vérifier
immédiatement sur les graphiques fournis par l’imprimante la forme supposée de
l’engin.


Bien que simplement esquissée, ça avait en effet tout l’air d’un
avion.


— Zil, qu’est-ce que vous voyez ? fit-il à l’adresse du
jeunot ébouriffé.


— Un avion, monsieur.


— Okay. Mais quel genre d’avion ? Un Boeing, un chasseur,
un Mig, un Tupolev ?


— Rien de tout ça, monsieur. On dirait plus probablement une
sorte de navette. Oui, une navette spatiale.


C’était bien l’opinion d’Andrew.


Une navette spatiale ! Made in Florida. Cap Canaveral !


*

*   *


Igno Machu leva la tête et vit passer dans le ciel au-dessus du
mont Çivas une longue traînée de lumière blanche et rouge, toute incandescente.
Le bolide disparut de l’autre côté de la montagne et le bruit qui
l’accompagnait cessa quelques secondes plus tard.


Machu hésita un instant. Un Indien navajo sait attendre avant
d’agir. Il y a des gestes trop précipités qui ne vous apportent que des ennuis,
surtout quand vous avez mis en route des forces surnaturelles et provoqué leur
colère.


Machu appartenait à l’ancienne génération : il n’avait jamais
accepté de vivre « consigné » dans un territoire, comme celui de la
grande réserve navajo située sur le plateau de Kaibito, à l’est du Grand
Canyon. Machu vivait ici et là, et migrait du plateau de Shiwits au plateau de
Coconino, du plateau de Kaibab à celui de Kaibito. Sur les bords du fleuve
Colorado. De Toroweap à Supaï. Mais sa base était plutôt du côté du lac Mead.


Plein ouest. Près des falaises d’Aubry.


Il rêvait encore de la grande épopée indienne. Avant que l’homme
blanc ne débarque avec sa syphilis, ses tord-boyaux et ses Winchester. Avant
que les WASP ne se soient approprié ces terres à force de
massacres et de reniements, de trahison et de mercantilisme.


Machu rêvait de ce passé glorieux, mais ce qu’il avait vu filer
au-dessus de sa tête n’était pas un rêve. Il n’était plus qu’à deux kilomètres
du sommet du mont Çivas. Il se mit en route.


Le bolide semblait avoir disparu de l’autre côté.


Et Machu décida d’en avoir le cœur net.


*

*   *


Finaly huma son long cigare jamaïquain, le fit craquer contre son
oreille gauche, fit jouer son Zippo et l’alluma.


En bras de chemise, debout devant lui, Andrew Britannia attendait
ses réactions. Il avait débité son rapport, avec précision et netteté. Il
n’avait fait en réalité qu’énumérer des faits « scientifiquement »
confirmés.


— On en est arrivés à l’hypothèse suivante : cet engin
ressemblerait tant à une navette spatiale que pour nous, c’en serait une. Aussi
absurde et incroyable que cela puisse paraître.


— Et où se trouve-t-il donc à cet instant précis ?
questionna Finaly, qui avait haussé les épaules quand Andrew avait évoqué la
thèse de la navette spatiale.


— Il a atterri. Quelque part dans le Grand Canyon ;
d’après nos ordinateurs, sans doute tout près de la montagne Çivas. Son sommet
culmine à 2 285 mètres. À ce qu’en disent les données cartographiques, ce
sommet aurait été usé par les intempéries jusqu’au grès Coconino. Bien qu’il
reste toutefois des traces de calcaire de Kaibab et de la couche inférieure de
calcaire Toroweap de la corniche Isis. Le sommet d’Isis, lui, est encore
relativement large et plat. La calotte d’Osiris, elle, en grès Coconino, a été
en grande partie usée et il n’en reste qu’un clocheton.


— Où nous mènent toutes ces considérations ? Allons,
Britannia, aux faits ! fit Finaly, agacé.


— Eh bien, il semblerait que la navette a atterri dans ce
périmètre. Entre trois points délimitant un triangle : le mont Çivas, le
mont Isis et le clocheton d’Osiris. Et que c’est là qu’il faut aller fourrer
nos nez électroniques. Je suggère, général, que nous expédions là-bas,
sur-le-champ, un avion Awacs. Si la navette s’est écrasée, il la repérera
facilement ; si elle a atterri sans grabuge, ce qui est peu probable mais
qu’il faut cependant envisager, il pourra ramasser une moisson d’informations.


— Soyons sérieux, Andrew. Cette histoire de navette est
ridicule.


Andrew piocha dans la poche de sa chemise un morceau de papier
qu’il déplia et tendit à Finaly.


— Honnêtement, général, que vous inspire ce graphique ?


D’un geste sec, Finaly s’empara du papier et l’examina avec une
moue de suspicion. Puis, levant les yeux vers Andrew, il grogna :


— Ça ressemble en effet vaguement à une navette, et
après ? Ça prouve quoi ? Votre ordinateur n’a pas la science
infuse !


Maîtrisant la colère qui montait, Andrew reprit le bout de papier
et articula sèchement :


— Ni vous ni moi n’avons la science infuse, général. Mais en
revanche, nous avons les moyens de vérifier si l’ordinateur ne nous raconte pas
des bobards. Envoyez un Awacs.


— Vous savez ce que signifie une trotte pareille,
Andrew ? En termes de carburant, je précise.


— Ça en vaut la chandelle, croyez-moi, général.


— Soyons clairs, Andrew. Je sais très bien quelles étaient vos
lubies, avant que vous ne soyez affecté à ce service. Je sais que vous croyez à
l’existence de civilisations extraterrestres. Et pour être tout à fait franc,
ce genre de plaisanterie a le don de m’agacer. On n’est pas là pour faire
joujou.


Les lèvres pincées, son œil valide froid et déterminé, Andrew fixa
Finaly.


— Qui vous permet de dire que je fais joujou ? J’ai passé
la moitié de ma vie à observer le ciel sur ces putains d’écrans ! Et je
sais faire la différence entre un phénomène naturel et un qui ne l’est pas. Si
je vous dis qu’il faut que nous allions voir sur place, ce n’est pas parce que
je crois aux extraterrestres. Je fais mon boulot. Un point, c’est tout. Si vous
pensez sincèrement que je suis là pour m’amuser, dites-le et tirez-en les
conséquences : foutez-moi dehors !


Le général Finaly se leva.


— On ne vous a jamais dit, Britannia, que vous étiez le roi
des emmerdeurs ?


— Si ! Souvent. Mais que voulez-vous que j’y fasse ?
Quand on n’a qu’un seul œil, on y regarde toujours à deux fois !


— Je vous envoie là-bas ce que vous voulez, capitula Finaly en
quittant la salle d’observation du contrôle aérien.


— Eh bien, les enfants, on a obtenu ce qu’on voulait, pas
vrai ?


Les trois jeunots le regardèrent, ébahis. Finaly était une grosse
pointure de l’US Air Force. Un gabarit qui avait droit à certains égards. Et
Andrew l’avait admonesté comme un simple troufion.


— Mais, monsieur, dit le grand gringalet au nez en pied de
marmite, si c’est vraiment une navette, qu’est-ce qu’elle fichait
là-haut ?


— C’est là, petit, que réside tout le mystère.


Un autre renchérit.


— Quand vous dites navette, monsieur, est-ce une navette comme
Challenger ?


— Exactement.


— Mais alors…


Ça tournait à l’explication de texte vasouillarde.


— Alors de vieux copains sont de retour sur terre.


Tout éberlués, langue pendante, ils fixaient Andrew, avachi dans
son fauteuil.


— Ils sont sûrement morts depuis le temps.


— Peut-être… mais nous n’avons aucune certitude.


— Comment se fait-il, s’il s’agit bien d’une de nos navettes,
que personne ne semble être au courant ?


Cette fois le blanc-bec était perspicace,


— Mystère ! Mais c’est sûrement un coup fourré des
services de renseignements. Ces gens ont des idées toujours très compliquées.


À peine Andrew eut-il fini sa phrase que le téléphone spécial vibra
sur sa fourche. Andrew tendit un bras et décrocha de la main droite. C’était le
capitaine Tennessee Schwartz.


— On a examiné vos informations, Andrew, et il faudrait que
nous parlions un peu. Mais pas chez vous. Je vous envoie une voiture. On s’est
branchés sur vos lignes télématiques et informatiques. Vous serez aussi bien
ici que là-bas.


— J’espère, capitaine, que ce n’est pas encore une de vos
entourloupes ?


— Préparez-vous, je vous envoie une voiture. Le président
Chambers sera présent. Il tient à vous parler personnellement. Au fait, qui est
au courant ?


— Simple : trois des types qui me servent de
collaborateurs, le commandant Harding et le général Finaly. Finaly va expédier
sur place un avion Awacs.


— Et c’est tout ?


— Oui. Pourquoi ? Y’a de l’eau dans le gaz ?
Dites-moi, Tennessee, il y a un coup fourré là-dessous n’est-ce pas ?


— Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour parler de ces
choses-là. On verra ça dans le détail dès votre arrivée. Que vos collaborateurs
la bouclent. Comprende !


— Si, amigo.


Andrew se frotta les mains.


— Les enfants, les crocodiles ont faim, dit-il. Ils remuent la
queue dans le marigot ! J’ai l’impression qu’on a levé un lièvre. On vient
de vous conseiller de la boucler. Alors à votre place, j’enfilerais un gilet
pare-balles.


Il éclata de rire, ramassa son veston sur une chaise et sortit.


La bleusaille qu’il abandonnait derrière lui se mit brusquement à
claquer des dents. Il ne manquait plus que les larmes pour que l’image d’une
pouponnière affolée et terrorisée soit parfaite !


*

*   *


— Ici Œil-de-Lynx Un, à vous Contrôle.


— Ici Contrôle, à vous Œil-de-Lynx.


— Il y a beaucoup de brume sur le Canyon, mais on a détecté à
dix mille pieds en dessous une source de chaleur. La source émet aussi des
ondes radio. On enregistre tout ça mais ça paraît plutôt incohérent. On a mis
en marche le décrypteur. Pour l’instant, rien. On va descendre pour essayer
d’avoir un contact visuel avec la ciblé.


— Compris, Œil-de-Lynx.


Le commandant Fitzgerald enleva son casque et piocha une cigarette
dans son paquet de Lucky. Fumer à bord était formellement interdit mais le
pilote aguerri qu’il était se foutait depuis bien longtemps de tout ce qui
ressemblait de près ou de loin à un règlement. Fumer n’avait jamais empêché
personne de voler. Il avait connu un type, un navigateur chevronné, qui tétait
son cigare durant les opérations de bombardement au-dessus des villes
japonaises pendant la Deuxième Guerre mondiale. Et un autre qui se roulait ses
cibiches, le manche à air coincé entre les jambes. Ils n’avaient jamais eu
d’accident. Ils n’avaient jamais raté leur cible.


— Pancho, on descend. Méfiez-vous, les gars, doit y avoir de
sacrées turbulences dans ces gorges. Le Grand Canyon n’est pas un vulgaire
tunnel. On risque d’être aspirés par le fond.


Puis Fitzgerald brancha tous ses capteurs et ses caméras thermiques ;
les circuits d’enregistrement radio et vidéo câblés sur le terminal de bord
expédiaient en simultané toutes les données à la base.


— Ça va secouer, les mecs, accrochez-vous.


L’Awacs avait accompli un demi-cercle et piquait vers le Canyon.
Juste entre les trois sommets indiqués : Çivas, Isis, Osiris. Plus loin,
en lacet, serpentant sur des centaines de kilomètres, le fleuve Colorado. Avec,
parfois, une dénivellation de plus de six cents mètres.


Sur l’écran de contrôle, l’écho thermique émis par l’engin
faiblissait. Soudain, aux premières turbulences, l’Awacs tangua sur ses ailes.
Fitzgerald serra à pleines dents sa Lucky. Le manche se rebellait entre ses
mains : ce qu’il avait prévu se produisait ; ils étaient aspirés vers
le fleuve. L’Awacs avait le vent de face et, perçant la brume, naviguait en
slalomant entre des falaises déchiquetées.


— Pancho, tu vois quelque chose ?


— Rien en visuel encore, commandant, mais la source vient
d’arrêter d’émettre. On a un spectrogramme important. Comme si cet engin était
une véritable pile magnétique.


L’avion chahuté continuait de descendre. Frôlant du bout des ailes
les bords escarpés des montagnes. Le soleil se levait et ce fut brusquement un
jaillissement aveuglant d’or et de brique rouge. Le long fleuve amorphe
galopait entre les gorges acérées.


— On va piquer d’un palier, les gars, faites attention. Et
attachez vos ceintures. On risque d’être collés au plafond.


D’un coup, l’Awacs dégringola, vira sur son aile droite, puis
rétablit son assiette, mais avant d’avoir pu dire ouf, le pilote dut de nouveau
chavirer sur son aile droite afin d’éviter un pic rocheux surgi au dernier
moment d’un volant de brume qui commençait à se dissiper.


— Pancho ? Que disent les détecteurs ?


— On vient de survoler la source, commandant. J’ai pris un
maximum de photographies. L’ordinateur va nous décrypter ça d’ici quelques
minutes.


— Très bien. On remonte et on va faire un deuxième passage.


L’Awacs redressa son nez et Fitzgerald donna toute la gomme.
L’avion se hissa à dix mille pieds, alla virer et revint sur le parcours
sinueux du fleuve.


L’ordinateur avait craché les clichés et Pancho les étudiait avec
attention quand il s’écria :


— Commandant ! c’est incroyable…


— Vas-y ! Alors c’est quoi cette trouvaille ? On a
découvert l’œuf de Colomb ?


— C’est une navette, type Challenger !


— C’est impossible, Pancho, il faut qu’on repasse dessus.


— Elle a atterri. Elle n’a pas explosé. Elle fume comme un fer
de maréchal-ferrant trempé dans l’eau froide, mais elle est en bon état. On ne
distingue aucune trace de vie humaine mais il se pourrait que la chaleur du
métal fasse écran.


— Braque-moi ton micro-canon sur cette épave quand on
repassera dessus. On ne sait jamais. Il y a peut-être un mec en bas qui a
quelque chose à nous dire.


Et de nouveau, l’avion perdit de l’altitude et s’engagea dans les
turbulences. Cette fois, la brume se dissipait ; elle s’étiolait, ne
laissant que quelques lambeaux à la traîne. Les eaux sombres du fleuve
miroitaient sous un déluge de lumière placardé par le soleil qui s’était
définitivement élevé au-dessus de la réserve navajo.


Maintenant, Fitzgerald voulait en avoir le cœur net.


Une navette type Challenger posée dans ce Canyon, c’était un peu
gros ! Une navette qui aurait décollé sans que personne n’en sache rien et
qui se serait repointée quelques années plus tard, à l’insu de tous. Incognito.
Ça ressemblait à une farce.


Ce qui n’en était pas une, en revanche, c’étaient les turbulences
qui ballottaient l’avion dans tous les sens.


— On va repasser dessus, Pancho, tiens-toi prêt. Je veux que
tu nous fasses les meilleurs relevés de ta vie.


— Commandant ! Commandant ! fit Pancho d’une voix
brusquement affolée.


— Je sais, j’ai vu, Pancho.


Sur l’écran, devant lui, la trace thermique d’un missile fonçait
droit sur eux. Fitzgerald avait un avion trop lourd pour esquiver le missile.
Il n’avait qu’une chance de l’éviter : l’attirer vers une façade escarpée
pour qu’il s’y fracasse.


Mais, freiné par les turbulences, l’Awacs n’avait pas assez de
gomme. Fitzgerald enclencha le dispositif d’alarme et une sonnerie retentit
dans l’appareil : signe qu’il fallait se préparer à quitter l’avion en
catastrophe.


— Sautez ! Putain ! Sautez ! Cette merde nous
renifle le cul. On ne s’en débarrassera pas. Taillez-vous de là !


Il vira sur son aile droite, se rétablit. Les premiers parachutes
se déployèrent sous le ventre de l’avion. Puis une formidable explosion
pulvérisa le silence. Et l’Awacs avec.






CHAPITRE II


Raide comme une statue dans un fauteuil, derrière son bureau, le
président Samuel Chambers scrutait attentivement Andrew Britannia. On lui avait
tellement parlé de ce borgne facétieux qu’il tenait, avant d’engager la
conversation, à se faire une idée personnelle sur cet amateur ufologue, maître
incontesté du contrôle aérien. Il avait brièvement parcouru l’épais rapport que
Tennessee lui avait glissé sous les yeux. Mais un rapport est une chose
toujours froide, partielle et, comme Andrew était une forte tête, les notes
rédigées à son sujet n’étaient pas très favorables… Du moins sur le plan humain
car sur le plan professionnel, personne n’émettait de critiques, bien au
contraire ; c’était un as. Le roi du ciel. Capable de gérer seul un
important trafic aérien et tout ça avec un flegme et un sang-froid peu communs.


Le bandeau qu’il portait sur son œil droit donnait ; à sa
physionomie osseuse un aspect inquiétant que renforçait encore sa silhouette
dégingandée. Il faisait songer à ces héros typés
« méchant-sadique-cruel » des films d’aventure de série B.


À cause de cette apparence et peut-être aussi du fait de ce petit
sourire goguenard qui éclairait en permanence son visage, Chambers le trouva
sympathique. Certes, il était très différent de son entourage habituel, mais
justement, il suscitait l’envie d’en savoir plus sur son compte.


Sur le bureau du président se trouvait un volumineux dossier, dans
une chemise cartonnée frappée de deux mots fatidiques inscrits à l’encre
rouge : SECRET DEFENSE.


Chambers le tapotait distraitement de ses doigts maigres et jaunis
par le tabac.


— On vient de recevoir un message, monsieur Britannia. Un
message de l’Awacs que vous nous avez demandé d’envoyer sur place. Il a
identifié une navette spatiale de type Challenger. Il a effectué un premier
passage, puis un second… je dis, second, car il n’y en a pas eu de troisième…


Chambers avait en quelques mots manié le chaud et le froid.
Un : la navette avait été identifiée pour ce qu’elle était et Andrew
pouvait, raisonnablement, être fier de ne pas s’être trompé ; deux :
il n’y avait pas eu de troisième passage. Ce qui signifiait que l’Awacs avait
rencontré un problème.


Chambers s’empara d’un havane, chercha des yeux une boîte
d’allumettes, et, détachant ses mots, lentement, il continua :


— L’avion a été pulvérisé. Nous avions un contact électronique
et radio permanent avec Œil-de-Lynx – le nom de code de l’Awacs –, et
l’ultime enregistrement faisait état d’un missile à tête chercheuse qui a bien
atteint sa cible. Il n’y a plus d’avion Awacs dit Œil-de-Lynx…


Le bout du cigare s’embrasa. Dans son coin, le capitaine Tennessee
Schwartz, silencieux, surveillait Andrew comme un dresseur, d’ours craignant
que son animal ne se révolte brusquement et ne dévore un spectateur trop
confiant.


— … Et il y a fort à parier que c’est la navette elle-même qui
a lancé ce missile.


Calmement, Chambers éteignit l’allumette en soufflant dessus puis
la jeta dans le cendrier.


D’un haussement de sourcils, Andrew manifesta sa surprise. Mais
déjà Chambers reprenait, d’une voix monocorde, comme si ce qui était arrivé à
l’Awacs était finalement prévisible.


— Ce que vous allez apprendre maintenant, monsieur Britannia,
restera naturellement confidentiel. Il en va de la sécurité nationale. De notre
survie en tant qu’espèce. Aujourd’hui menacée comme elle ne l’a jamais été.


Andrew se racla la gorge : on ne lui avait pas offert de siège
et si le président devait se lancer dans une longue explication, il préférait
l’écouter les fesses bien calées. « Pouvait-il s’asseoir ? » La
question qu’il lança, désinvolte, provoqua aussitôt chez Tennessee un regard
lourd de désapprobation.


Chambers, souriant dans un nuage de fumée, lui proposa une chaise
puis il reprit :


— Il y a quelques années, certains stratèges de l’US Air Force
ont pensé que si les Soviets l’emportaient, on devrait se résoudre à la
politique du pire. En clair, si une vague d’assaut de missiles balistiques
continentaux venait à détruire tout notre potentiel industriel et humain, mieux
valait, en guise de réplique définitive, entraîner l’ennemi dans un abîme de
destruction qui ne lui permettrait pas de tirer profit de sa victoire. Quitte à
détruire cette planète. Souvenez-vous : Plutôt morts que rouges !
Aussi ces stratèges ont-ils mis au point un dispositif à la hauteur de leur
ambition. En manœuvrant certains congressistes extrémistes, en utilisant des
fonds captés sur d’autres budgets, car ce projet avait bien entendu été écarté
par les présidents successifs… et à juste titre. À ce stade de destruction
massive, toute politique de terre brûlée n’a strictement aucun sens. On
capitule devant l’horreur. C’est une défaite générale de notre civilisation.
Or, ces messieurs de l’US Air Force, dans le plus grand secret, ont enfoui sous
terre une charge explosive telle que la terre ne résisterait pas si elle venait
à être déclenchée.


Chambers toussota, attendit que la fumée se dissipât devant lui et
que le visage éborgné d’Andrew redevînt clair et distinct pour poursuivre. Son
ton était toujours monocorde, comme résigné. Mais il ne montrait aucun signe
d’affolement.


Tout en écoutant Chambers, Andrew se demandait ce qu’avaient pu
devenir ces hommes assez fous et criminels pour avoir conclu un tel pacte,
engageant le sort de l’humanité !


— Une navette spatiale a été détournée par l’US Air Force.
L’armée avait alors de grands projets en matière de défense aérienne. Le fameux
IDS. Le célèbre et irréaliste bouclier spatial : des
canons laser placés en orbite autour de la terre pour stopper toute agression
balistique. Mais comme le projet était coûteux et justement irréaliste, il leur
a semblé plus simple d’enterrer plusieurs milliers de mégatonnes de bombes
quelque part dans ce pays, qu’un équipage embarqué sur cette navette spatiale
serait à même de faire exploser en cas de défaite. Cette navette a bien été
lancée secrètement dès que les premières salves soviétiques eurent atteint
l’océan Atlantique, mais il semble qu’elle se soit perdue. En tout cas ses
occupants ont cessé d’avoir le moindre contact avec nous.


— C’est donc cette navette qui est revenue ? fit Andrew,
atterré.


— Hélas, oui. Et, semble-t-il, son équipage est là pour activer
cette monstrueuse machine infernale.


— Il est étonnant, monsieur le Président, fit ! Andrew en
remuant nerveusement sur sa chaise, que l’équipage soit encore vivant.


Chambers secoua la tête. On aurait dit un vieux cheval fourbu sur
le retour, avec ses deux grosses incisives jaunâtres qui avançaient sur sa
lèvre inférieure. Son menton allongé, mangé par la barbe naissante du petit
matin, était tiraillé de tics.


— Pas vraiment étonnant, monsieur Britannia, si nous lisons ce
document.


Son index pointa devant lui le dossier posé sur le bureau.


— La NASA a bâti, secrètement, une base permanente sur la
lune. Le secret était imposé par des traités concernant l’ordre légal de la
conquête spatiale. Et aussi par des considérations d’ordre militaire.
L’équipage a pu y séjourner. Il n’y avait aucun contact possible avec eux. Le
plan l’avait prévu. Ils étaient astreints au silence. L’ennemi aurait pu tomber
sur ce dossier et chercher à les neutraliser. Ces gens, là-haut, nous
considèrent donc comme des ennemis. C’est là, la logique de ce plan démoniaque.


— Mais il suffit de neutraliser cette mégabombe
enterrée !


Un petit sourire désabusé fit trembler les lèvres desséchées de
Chambers.


— Évidemment. Ce serait si simple. À condition, bien sûr, que
nous connaissions remplacement exact de cette bombe. Et aucun document ne nous
l’indique. Il n’y a pas de survivant. Le seul homme qui a travaillé sur ce
projet et qui est encore vivant, Pol Laughan, est aux trois quarts fou et je ne
crois pas qu’il y ait à espérer la moindre aide de ce côté. La seule issue que
nous ayons est de contrer ces hommes. De les abattre.


— Pourquoi m’avoir révélé tout ça, monsieur le
Président ?


— Excellente question, Andrew. Ce projet peut provoquer une
panique monstre. Y compris dans nos rangs. Et ça, il n’en est pas question. Il
nous faut agir rapidement et sans faire de vagues. Aussi, je veux que vous
sachiez à quel point la situation est périlleuse. Et combien le silence nous
est indispensable.


— Vous pouvez compter sur moi, monsieur le Président. Je me
tairai et je réponds de mes trois assistants.


Chambers coula un regard embarrassé vers Tennessee. Puis il se
tourna vers Andrew qui le dévisageait d’un air interrogateur et, franchement
gêné, il expliqua :


— Pour être tout à fait franc avec vous, Andrew, ces trois
jeunes ont été arrêtés et placés au secret. Je connais vos états de service. Je
sais que nous pouvons compter sur vous, mais ces jeunes recrues sont encore
trop influençables et donc dangereuses pour la sécurité de cette opération.
Mais ne craignez rien pour eux. Ils seront bien traités, je vous le promets.


Andrew resta silencieux. Ça devait être une suggestion de ce crétin
de Tennessee. Service-service, règlement règlement. Front étroit et borné,
cervelle sortie du moule de la grande fabrique des crétins engalonnés.


— J’aimerais, Andrew, que vous rejoigniez votre poste de
commandement et que vous participiez à cette opération.


Andrew se leva.


— Pas de problèmes, monsieur le Président. Mais quant à moi,
j’aimerais à l’avenir que vous ne me fassiez pas d’enfants dans le dos !


La stupeur envahit le visage de marbre du capitaine Tennessee
Schwartz. On aurait dit qu’Andrew venait de prononcer une insanité, et de
profaner une relique sacrée. Ses yeux froids transpercèrent l’œil valide
d’Andrew qui, loin de se laisser intimider, lui fit comprendre d’un rictus
brutal qu’on ne la lui ferait pas.


— Oubliez ces trois jeunes soldats. Ils seront bien traités.
Et à partir de maintenant, vous êtes dans le coup, Andrew. À cent pour cent.


C’est-à-dire, rumina intérieurement Britannia, comme cette crevure
d’abruti de Tennessee. Rien d’emballant. Toute cette histoire avait des allures
de farce de mauvais goût.


Sauf qu’il y avait le revers de cette situation lamentable :
l’équipage de la navette réapparu pour allumer la mèche du plus fabuleux pétard
qu’on ait pu concevoir.


Bah ! Andrew n’avait pas le choix.


Sentant la susceptibilité du borgne, Chambers, en grand seigneur
lui, assura qu’on lui laisserait la bride sur le cou, puis, après avoir chassé
poliment les deux hommes de son bureau, il acheva son cigare.


Il lui restait un problème à régler de toute urgence. John
Morrisson, le chef de ses services de sécurité, était terrassé par une crise de
paludisme. Or, il était le seul à qui Chambers pouvait confier cette mission.
Le seul vraiment compétent et en qui on pouvait avoir confiance.


Il y avait de cela peu de temps encore, Morrisson l’avait sauvé
d’un mauvais pas, en l’arrachant à une conjuration dans laquelle, lui, tout
président du nouveau gouvernement des États-Unis qu’il fût, il avait plongé
avec l’ardeur du naïf. Morrisson, avec l’aide de John
Thomas Rourke, avait rétabli la situation. Sauvant la face à Chambers. John
Thomas Rourke… ?


Rourke ! Chambers tressaillit et redressa sa carcasse rouillée
en poussant, un soupir de soulagement. Il tenait enfin la solution de son
problème. Un sourire éclaira le visage grave du président.


Rourke, bien sûr. Lui était capable. Capable et compétent…
Subitement le sourire de Chambers se figea et disparut, laissant peu à peu la
place au désarroi.


Où trouver Rourke ?


Deux jours plus tôt en compagnie de Morrisson encore valide, Rourke
était venu le voir. Ils avaient bu ensemble du vin français et savouré un vieux
cigare.


Il n’y avait pas une seconde à perdre.


L’officier de sécurité de permanence vérifia dans ses registres.
Rourke ? Après un bon quart d’heure de recherche, il finit par dégotter le
nom qu’il cherchait : John Thomas. Rourke, suivi d’une adresse.


Aussitôt, Chambers ordonna qu’on le lui amène dans son bureau le
plus vite possible. Rourke n’était pas une vulgaire roue de secours. Chambers
aurait aimé qu’il restât avec lui. Ici, à Green-House Creek, sur le site de
cette ancienne plantation sudiste transformée en bunker présidentiel. Mais le
destin de Rourke lui avait choisi un autre chemin, qu’il suivait depuis des
années, traquant opiniâtrement, à travers le territoire maintenant ravagé des
États-Unis d’Amérique, sa femme et ses deux enfants. Un destin qui l’éloignait
de la Louisiane.


Quand, une heure plus tard, on avertit Chambers que Rourke était en
route pour le bunker présidentiel, un brusque sentiment de soulagement et de
délivrance l’envahit.


Car maintenant les minutes comptaient. Et chacune de celles qui
passaient facilitait la mission de l’équipage de la navette.


L’état-major préparait l’opération. Une unité spéciale avait été
requise. Une unité que Chambers avait choisie personnellement. Las Caras Negras : les Têtes Noires, Des hommes
triés sur le volet : surentraînés, experts en arts martiaux et capables de
désactiver le mécanisme d’une bombe ultra-sophistiquée. Et qui plus est, des
hommes auxquels l’intelligence ne faisait pas défaut.


Les teigneux, bagarreurs et têtes brûlés n’avaient pas leur place
dans cette unité, qui dépendait exclusivement de lui. Une sorte de garde
prétorienne. C’est elle qui retrouverait et anéantirait l’équipage de la
navette.


Avec à sa tête John Thomas Rourke.


Chambers dégustait une fine champagne quand la sonnette de son
bureau lui vrilla les tympans. Une voix fluette lui annonça que Rourke était
là, attendant dans l’antichambre.


La voix fluette de Jenny, qui aurait connu les honneurs de Play Boy si la guerre… si la guerre n’avait pas tout
chambardé.


Jenny introduisit Rourke dans le bureau présidentiel.


Toujours impeccablement moulé dans sa légendaire combinaison de
cuir noir. Les aisselles lestées de ses pistolets fétiches Detonics
Scoremaster.


En voyant les yeux de Chambers pétiller, John Thomas Rourke comprit
qu’il n’échapperait pas à une nouvelle corvée. Même si on ne se prosterne pas
devant un président, on ne peut lui refuser ce qu’il attend de vous.


Et ça, Rourke le savait. Il n’ignorait qu’une chose : de
quelle corvée allait-il écoper aujourd’hui ?


Quand Chambers eut terminé de lui raconter son histoire, Rourke
resta sans voix, horrifié par ce qu’il venait d’entendre. En quelques phrases,
il avait tout deviné. Et en particulier que s’il échouait dans sa mission, ce
serait bien la dernière fois qu’on aurait besoin de ses services.


Il pourrait, définitivement, dire adieu à sa femme et ses deux
enfants !






CHAPITRE III


C’était un village écrasé par le soleil, perdu dans la montagne,
aux maisons recouvertes de chaux, étroitement serrées les unes contre les
autres, et que sillonnaient des ruelles en terre battue. Un village érigé à
quelques kilomètres du centre administratif de la réserve navajo, avec son
escouade de flics indigènes : portant uniforme, armes et plaques :
des Indiens vendus aux Blancs… Le rebut de la nation navajo. Des Indiens
exécrés par leurs semblables.


Tout autour du village s’étendait un paysage de collines pierreuses
couvertes d’arbres rachitiques et d’arbustes vivaces habitués à la canicule.
Encore endormi, le bourg était désert. Seule trace de vie : un chien
efflanqué qui dormait, la gueule délicatement posée sur ses pattes avant.
D’entre ses bajoues avachies s’échappait un léger sifflement, ponctué de temps
à autre par le ronflement du vent qui s’agitait dans les gorges abruptes des
plateaux escarpés du Grand Canyon.


Une première silhouette surgit à l’entrée du village. Haute,
enveloppée dans une combinaison d’astronaute usée jusqu’à la corde. Un
médaillon sur l’épaule : l’écusson aux quatre lettres de la NASA.


À la hanche, un étui à pistolet.


Le colonel Arthur Fleming inspectait ces carrés blancs encore
alanguis sous la braise naissante. Alerté par son sifflement, il avait
immédiatement repéré le chien, au poil et aux bronches rongées par la
poussière.


Fleming fronça les sourcils. Ses yeux masqués par des lunettes
noires fouillèrent chaque recoin avec une attention qui révélait l’expert qu’il
était. C’était un type entraîné, ce Fleming, depuis tout ce temps passé dans la
base lunaire, à attendre patiemment le moment propice pour venir enfin
accomplir sa mission, sans se poser de questions : détruire la terre. L’ennemi
l’avait emporté. On ne devait faire confiance à personne, ne laisser aucun
survivant derrière soi.


Fleming marmonna quelques mots dans son micro-émetteur et attendit.
Deux autres silhouettes revêtues de la même combinaison le rejoignirent.


Le docteur Harrisson Gertfield, de l’Université d’État du Michigan.
Ancien instructeur à Fort Bragg. Archéologue mondain ayant mené pour le
gouvernement des opérations spéciales derrière les lignes adverses. Lui aussi
avait accepté, sans ciller, la mission. L’homme est ainsi fait qu’il agit
parfois sans réfléchir. Il s’était vite consolé en apprenant que la mémoire de
l’humanité avait été transférée dans son sanctuaire lunaire. Un jour, une autre
civilisation, pacifique celle-là, ramasserait ce flambeau. Il avait toujours évité
de régler avec sa conscience un petit détail : si la terre était détruite,
qu’adviendrait-il de la lune, son satellite ? La prodigieuse réaction en
chaîne que cela provoquerait emporterait inévitablement la lune comme un fétu
balayé par le vent.


Question que Gertfield refusait de se poser.


Enfin le troisième de l’équipage, Itchvan Pétofi. Hongrois, ancien
de la CIA, c’était un paquet de nerfs et de muscles avec de petits yeux en
amande de reptile cruel et si peu bavard qu’avec le temps il avait éprouvé de
plus en plus de difficultés à s’exprimer.


Fleming avança. Paresseusement, le chien ouvrit un œil, bâilla et
sortit une langue sèche et engourdie, avant de s’ébrouer et de se lever. Puis,
frétillant de la queue, avec un jappement doux, il se frotta contre les jambes
de Fleming. Heureux de câliner cet inconnu, dont l’habit sentait la ferraille
roussie.


Ne laisser aucune trace derrière soi !


Fleming avait retenu la leçon.


Il entra dans la première maison. Ça sentait la transpiration, et
une forte odeur de poussière planait dans cette atmosphère empuantie. Des murs
lépreux encadraient une salle à manger, séparée de la chambre à coucher par une
cloison qui s’arrêtait à vingt centimètres du plafond en torchis. Sur la table
en bois, les reliefs d’un repas bourdonnant de mouches, une cruche de vin et
des galettes de pain. Fleming enregistra ces informations. Rien n’avait
changé : l’ennemi n’avait pas radicalement transformé les mœurs des tribus
navajo. L’ennemi semblait s’en accommoder. Ruse ou indifférence ? Ça
n’avait pas vraiment d’importance. D’ici quarante-huit heures, il ne resterait
plus rien de cette humanité réduite en esclavage.


Fleming s’intéressa alors à la chambre à coucher.


Sur une paillasse, quatre corps étaient allongés côte à côte. Deux
adultes et deux enfants. Fleming vissa lentement son silencieux au bout de son pistolet-mitrailleur.


Ne laisser aucune trace derrière soi.


Pas même celle de ces quatre humains endormis pêle-mêle.


Des Indiens navajo.


Le chien jappa, réveillant la femme. Horrifiée, elle resta
pétrifiée sur sa paillasse, fixant d’un œil hagard cette immense baudruche au
front boursouflé, aux mâchoires déformées, et au regard qu’on devinait dénué de
toute expression derrière les lunettes noires.


La femme sentit les battements de son cœur affolé qui redoublaient,
sa gorge se noua, l’empêchant de crier, et son corps tout entier se mit à
trembler.


Le canon du silencieux était pointé sur elle, en une promesse de
randonnée mortelle.


Elle n’eut même pas le temps de se signer. Ni même de recouvrir le
corps de ses enfants. Elle ouvrit grande la bouche. Ce fut tout, ou presque.


Le bruit sourd des balles amorties. Des éclats de terre sèche. Le pistolet-mitrailleur
déchiqueta la couverture, vite rougie de sang. Puis Fleming cessa de tirer. Ne
pas laisser de traces. Ils avaient écharpé un à un les aviateurs qui avaient
sauté en parachute de l’avion Awacs, les tuant à la baïonnette, avec méthode.


L’Indienne avait eu la délicatesse de mourir en silence, lui
facilitant la tâche. Fleming ressortit de la cahute, suivi par le chien
squelettique, avec ses bronches rongées par la poussière.


Le village semblait toujours endormi. Gertfield et Pétofi, trente
mètres plus haut, examinaient une maison plus vaste que les autres.


C’est alors qu’un homme apparut. Les yeux pleins de sommeil,
remontant son pantalon d’une main. Il béa d’affolement en découvrant ces
visages atrocement déformés. Une rafale de M16 l’obligea aussitôt à
reculer ; il sauta par-dessus un petit muret et se laissa rouler jusqu’à
un puits.


D’un geste, Fleming lança à ses trousses Itchvan Pétofi. Mais après
ce long intermède spatial, Pétofi n’avait plus la souplesse d’autrefois et ses
jambes étaient gourdes et empruntées. Il avait parfois l’impression que ses os
avaient la consistance d’un chewing-gum et que ses muscles avaient entièrement
fondu en dépit des séances de musculation auxquelles il les soumettait dans la
base lunaire. Toutes ces défaillances se conjuguaient au mal de terre, et
Pétofi, sautant le muret, s’affala de tout son long de l’autre côté. Le temps
de se redresser péniblement et l’Indien avait filé. Pétofi inspecta le puits,
scruta attentivement les champs arides gui s’étendaient autour du village et,
la bave aux coins des lèvres, dut admettre que l’Indien l’avait semé. Ce qui,
tout bien réfléchi, était logiquement impossible. Sa chute n’avait duré que
quelques secondes, ce qui signifiait que l’Indien se cachait. Et à part le
puits…


Un sourire satisfait releva ses lèvres bleuies.


Le puits ! Bien sûr…


Il se pencha et, plissant les paupières, força le noir. Enfin,
après que ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité, il aperçut une masse
sombre, très sombre, recroquevillée contre la paroi.


Ça ne pouvait être que l’Indien qui espérait ainsi passer inaperçu.
Pétofi fronça les sourcils. Ce connard croyait qu’il pourrait le posséder comme
un bleu ! Lui, l’ancien chef de la division homicides de la CIA. Une
petite unité ultra-secrète spécialisée dans les coups les plus tordus, et les
plus inavouables.


Il sortit du sac qu’il portait en bandoulière une grenade au
phosphore, lâcha l’œuf dégoupillé et se recula. Une explosion ébranla le puits
et une longue torche blanche incandescente s’éleva. Ce jour-là, l’Indien navajo
avait relevé son pantalon pour la dernière fois. Content de lui, Pétofi rejoignit
Fleming et Gertfield qui venaient d’enfoncer une porte. Tous trois déboulèrent
dans une grande pièce. Cette fois, pas d’effet de surprise. Les hommes avaient
saisi leurs armes et Fleming échappa d’un rien à une balle qui rasa son oreille
droite.


Le mitraillage ne dura que quelques minutes. Mais les trois
cosmonautes n’avaient pas attendu si longtemps dans leur base lunaire pour se
faire abattre comme des lapins. Et surtout, Pétofi avait prévu les grands
moyens. C’était lui l’expert, le spécialiste.


Il balança dans la maison des gaz paralysants et attendit qu’ils
agissent. Puis, il n’eut plus qu’à entrer et terminer le travail.


La besogne achevée, il ne restait plus qu’à reprendre la route. Le
chemin était encore loin. Ils s’apprêtaient à rejoindre leur véhicule
tout-terrain à la carrosserie blindée quand un brouhaha inattendu s’éleva de la
porcherie.


Fleming fit signe à Pétofi d’aller voir.


Le Hongrois, tel un robot, tout ragaillardi d’avoir repris ses
activités d’antan sur une grande échelle, n’avait plus à se cacher. Terminé le
temps des opérations clandestines : on agissait en plein jour et en toute
impunité.


Mais il avait toujours cette désagréable sensation de mollesse dans
les jambes. Ces vertiges qui le faisaient marcher de guingois. Ces migraines qui
ne le quittaient plus depuis l’atterrissage.


La porcherie était un bâtiment en torchis blanc, fendu de
minuscules fenêtres en forme de meurtrières, adossé à une palissade en bois
brun au-delà de laquelle s’entassaient des pierres de toutes les formes, sculptées
ou brutes.


Pétofi s’approcha silencieusement et tendit l’oreille. Les porcs
semblaient paniqués. À coup sûr, un petit malin s’était caché là, croyant,
comme le type du puits, qu’il pourrait sauver sa peau. Mais le porc est un
animal nerveux, inquiet de nature, qui ne supporte pas d’être chamboulé dans
ses habitudes. Et la multitude de groins qui couinaient était le signe
manifeste qu’un intrus se trouvait dans la porcherie.


Et qu’il y était indésirable.


En conséquence, Pétofi allait le liquider.


L’Indien navajo n’était finalement pas aussi futé que ça.


Lui qu’on gratifiait d’une intelligence hors du commun. Avec son
regard d’aigle et son sens de la tactique. En fait, l’Indien navajo manœuvrait
stupidement. Comme s’il croyait avoir affaire à un vulgaire cambrioleur.


Peut-être était-ce la colonisation morale déprimante de l’ennemi
qui avait émoussé ce qui faisait autrefois la force du navajo et qui suscitait
le respect, même chez ses adversaires les plus acharnés. Peut-être en effet…
Mais Pétofi n’avait pas l’intention de se torturer les méninges à résoudre ce
genre de problème.


D’un coup de botte, il poussa la porte. Une bonne trentaine de
cochons massés les uns contre les autres ruaient contre les murs. Pétofi
examina la porcherie. Et il finit par découvrir ce qu’il cherchait : une
paire de jambes, puis un visage terrorisé.


Il eut un petit sourire, qui disparut aussitôt. C’était le sourire,
bref et fulgurant, du fauve avant la saignée de la proie.


La proie était une jeune Indienne, maigrichonne mais à la poitrine
déjà lourde. Elle bégayait de terreur et ses yeux roulaient dans leurs orbites,
affolés ; elle savait ce qui l’attendait. Ce type défiguré n’était pas là
pour jouer au Père Noël mais pour lui administrer brutalement
l’extrême-onction.


Elle tenta de fuir, escalada l’échine des cochons et reçut sa
première balle, juste entre les deux seins. Elle s’affaissa, un bras levé, et
fut comme engloutie par les porcs qui, brusquement, passèrent sur elle, la
piétinant furieusement.


Elle hurla. Mais ses cris moururent dans sa gorge aussi vite que
s’était éteint le sourire de Pétofi.


Juste avant de quitter la porcherie, son Desert Eagle explosa une
deuxième fois, administrant l’estocade à un corps transformé en paillasse
amorphe et sanguinolente. Une vieille superstition chez Pétofi. Mieux vaut tuer
deux fois son ennemi que lui laisser la moindre chance de survie.


Pendant ce temps, Gertfield avait embrasé les baraques en torchis.
Ça semblait l’amuser. Mais Fleming, lui, debout près du 4X4, avait le regard
pensif.


Et si l’Indien qu’ils avaient repéré après leur atterrissage
n’était pas un de ceux qu’ils venaient de descendre ? Si l’Indien qui les
avait vus courait toujours, la mission présentait alors un risque.


Ils avaient vu une ombre, rien qu’une ombre sautillant de rocher en
rocher. Puis la piste de l’Indien avait semblé les conduire jusqu’à ce village…
semblé, car rien n’était sûr.


Et puis, il y avait un autre problème, plus épineux encore :
l’avion Awacs. Abattu, il avait sans doute eu le temps de transmettre des
informations. Et il ne faisait pas de doute qu’on l’avait envoyé là parce que
la navette avait été repérée.


Fleming consulta sa montre. Quarante-huit heures pour atteindre
l’objectif. Ils ne pouvaient pas se permettre de traquer l’Indien dans le Grand
Canyon.


Perte de temps !


Maintenant, ils devaient progresser, aller de l’avant, se
rapprocher d’Albuquerque, Nouveau-Mexique. C’est là-bas que lui serait révélée
la position exacte de l’engin, grâce à une valise contenant les informations
finales.


La valise ne se déverrouillerait qu’à l’ultime moment et grâce à un
mécanisme magnétique avec boussole incorporée. Toute tentative de l’ouvrir
autrement équivalait à sa destruction immédiate.


Fleming marmonna dans son micro-émetteur. En quelques secondes
Gertfield et Pétofi le rejoignirent. Derrière eux, embrassant la colline, le
village indien était en flammes.


Avec, comme seul survivant, un vieux chien poussif et mité. Avant
de grimper dans le véhicule blindé, Fleming eut un ultime réflexe. Pas de
traces derrière soi, pas même celle d’un chien…


Et son arme claqua.






CHAPITRE IV


John Thomas Rourke entra dans la navette. À l’intérieur, le roussi,
le plastique et le métal chauds, et une odeur indéfinissable qui pouvait être
celle de l’espace. Une odeur lunaire. Simple spéculation. Tout était en ordre.
Les sièges semblaient avoir servis et l’appareillage électronique paraissait en
état de marche.


Dehors, près du fleuve Colorado, on avait retrouvé le Stinger, le
lance-missiles, des traces de pas.


D’après ce que disait le rapport que Chambers lui avait mis sous
les yeux en haussant les épaules de lassitude, l’équipage destiné à cette folle
mission se constituait de trois personnes. Aucun nom n’était mentionné, mais il
ne faisait aucun doute que ces trois astronautes n’avaient pas été tirés au
sort. Il fallait, d’un certain côté, un véritable cran pour avoir accepté
d’être volontaire. D’abord, cette survie sur une base lunaire ; puis
l’attente, des mois, des années, et enfin le retour sur terre. Avec comme but
sa désintégration ainsi que celle des trois volontaires ! La navette, bien
entendu, ne redécollerait jamais. Il fallait une sacrée dose de courage si
accepter de mourir ainsi relevait de la bravoure et non de la folie.


Rourke fouilla la navette et dut se rendre à l’évidence : tout
avait été emporté. Il n’y avait plus aucune trace, pas même une vulgaire boîte,
de conserve. Il ressortit sous le soleil écrasant qui tétanisait les eaux
tumultueuses du Colorado.


L’équipe des Caras Negras était sur place. Une équipe réduite et
surentraînée.


Rourke se dirigea vers le chef de l’unité, auquel il avait donné le
pseudonyme David Copperfield. Tous les commandos de cette unité avaient des
noms de code, c’était une tradition. Bien que travaillant ensemble, ils ne
connaissaient pas leur véritable identité.


Les six commandos se nommaient respectivement John Wayne, Billy
Holliday, Eddy Cockran, My Fair Lady, Truman Capote et David Copperfield.


Exceptionnellement, pour cette mission il est vrai exceptionnelle,
ils ne portaient pas la cagoule noire, emblème de leur groupe, d’où leur venait
ce nom de Caras Negras, les Têtes Noires. Le crâne protégé par un casque à
visière, ils étaient vêtus d’une combinaison noire sur laquelle ils portaient
un gilet pare-balles léger et chaussés de bottes de saut avec traitement
antireflets. À la ceinture, un émetteur-récepteur, des cartouchières et des
mousquetons d’alpinisme complétaient leur équipement. Leur armement de base se
résumait à un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch doté d’un viseur
infrarouge.


Copperfield écouta Rourke lui rapporter ce qu’il avait remarqué
dans la navette. C’était un premier état des lieux, car une équipe de
techniciens, venue avec les Caras Negras, s’apprêtait à expertiser la navette.


Toutes les données relevées seraient transmises à Green-House
Creek, au centre, analysées, puis retransmises avec commentaires et suggestions
à l’équipe de terrain. C’était une opération qui nécessitait un matériel de
communication sophistiqué. Les Têtes Noires étaient en possession de ce
matériel. Le joyau des unités spéciales, grâce aux faveurs de Chambers, ne
manquait de rien, et cette situation faisait des envieux, qui évitaient
cependant de trop exprimer leur rancœur car beaucoup d’entre eux espéraient un
jour être promus dans cette unité d’élite.


Copperfield avait des mâchoires carrées, un nez busqué et des yeux
d’un bleu délavé. Aussi grand que Rourke, il paraissait plus épais, plus
enveloppé malgré les marches forcées que son unité accomplissait durant les
périodes d’entraînement intensif : charge de dix-huit kilos sur le dos
pendant neuf à quatorze heures.


— On n’apprendra rien ici.


Copperfield hocha la tête. Il partageait cette impression.


— Nos gars ont interprété les traces de pas faites par les
passagers de la navette. Et ça nous conduit dans cette direction.


Il pointa son doigt vers l’est.


— Si on s’en tient à nos cartes, cette direction est celle de
la réserve indienne navajo. Je pense qu’on devrait aller y jeter un petit coup
d’œil. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Je pense que c’est une bonne idée. Mais j’ai aperçu plus
haut des traces de pneus. On dirait : celles d’un véhicule tout-terrain.


— Vous croyez que ces gars avaient embarqué un véhicule dans
la navette ?


— Regardez : la navette est assez grande. Et l’habitacle
arrière est béant. On a sorti un véhicule de là, j’en suis sûr.


— Ils auraient donné le changé pour nous égarer en marchant
dans une direction puis auraient pris ce véhicule ? réfléchit Copperfield.


— Simple hypothèse, précisa Rourke. Mais si ce véhicule existe
bien, on aura plus de facilités à les repérer.


Wayne était allé examiner les rives du Colorado plus en amont et
revenait de sa démarche nonchalante.


— Il y a trois cadavres un peu plus haut, annonça-t-il d’un
ton de croque-mort blasé.


— Les aviateurs ? supposa Rourke.


— Probablement, fit Wayne sur le même ton. On a retrouvé les
parachutes. Ils ont reçu chacun des dizaines de coups de baïonnette. Comme si
on s’était acharné sur eux.


Là, le ton était empreint d’une curiosité exclusivement
intellectuelle.


— Il y a des traces de pneus par là-bas ; Wayne, prends
My Fair et allez donc y jeter un coup d’œil.


Wayne acquiesça et se retourna avec impatience vers My Fair en
faisant passer d’une main à l’autre son émetteur-récepteur. Ça faisait déjà
longtemps qu’il appartenait à cette unité. Il avait été un des premiers à y
être incorporé. Son gabarit – quatre-vingt-dix kilos de muscles pour une
taille de près de deux mètres –, sans parler de son endurance, lui avait
fait passer haut la main les obstacles physiques. Il avait subi ensuite une
batterie de tests pour sonder les éléments de son curriculum vitæ qui indiquait
une bonne pratique de plusieurs langues et un diplôme de psychologie. Puis
toute une série d’entretiens portant sur son environnement familial : oui,
sa mère l’avait allaité apparemment, ce détail était important pour intégrer
l’unité ; oui, son père, chef mécano dans une compagnie aérienne locale,
lui avait transmis de solides connaissances en mécanique. Bref, après un
entraînement intensif au karaté, au judo et au self combat, puis au tir, Wayne
était devenu membre des Caras Negras, en tant qu’élément opérationnel.


My Fair le suivit sans discuter. My Fair était tout l’opposé de
Wayne, question gabarit, mais il était vif, hargneux et d’un tel sang-froid
qu’il était capable d’arrêter les battements de son cœur.


On l’avait interrogé sur ses origines vietnamiennes. Au cas où il y
aurait eu un vice de forme ou une simple incompatibilité. Mais le passé de My
Fair était quasiment lisse. Seule ombre au tableau : son père, qui avait
honorablement servi l’armée américaine, s’était enrichi à pleines mains, en
pompant sa dîme dans les tripots clandestins de Saigon et de Cholon. Malgré la
cupidité de son père qui avait d’ailleurs péri en mer, emporté avec son voilier
par la lame de fond qui avait ravagé les côtes du golfe du Mexique, le jour du
grand chambardement, My Fair avait néanmoins été incorporé.


Wayne s’accroupit. Il sortit un compas et mesura l’écartement des
empreintes. Vérification de routine car, d’emblée, il avait reconnu les traces
d’un tout-terrain. Des gros boudins increvables.


— Fais une photo, My Fair. Juste pour confirmation.


My Fair prit dans son sac un Polaroid et photographia l’empreinte
clairement imprimée sur une pierre plate que les roues du véhicule avaient fait
basculer.


L’unité disposait d’un appareil de transmission photographique,
type bélinographe, et le cliché ; envoyé à Green-House Creek, serait
immédiatement interprété.


Wayne supposait déjà quelles en seraient les conclusions.


Ils marchèrent deux cents mètres. Les traces aboutissaient à un
chemin caillouteux. La direction indiquait encore l’est.


C’est-à-dire la réserve indienne navajo.


*

*   *


Le chef de la police indigène – Cochise – était un type
grassouillet aux jambes arquées et aux yeux alourdis par l’alcool. Il portait,
en guise d’uniforme, une veste kaki défraîchie et un pantalon de toile vert. À
la taille, un ceinturon avec un étui fermé contenant un vieux 45.


Vers six heures du matin, le jeune Kid avait surgi dans sa chambre
en hurlant, les yeux, déjà globuleux au naturel, plus exorbités que jamais.


— Là-bas ! Fumée ! Derrière la colline. Vite !
Vite, chef !


Cochise, qui cuvait l’alcool ingurgité la veille, n’avait pas
apprécié ce réveil brutal.


Il avait jeté un œil hargneux sur Kid avant de lui cracher en
pleine figure :


— T’es qu’un sale petit enculé ! Ne fais jamais ça, petit
connard de merde !


Puis, furieux, le sang lui battant dans les oreilles, il avait
attrapé son pistolet planqué sous l’oreiller maculé de traces de vomi ;
alors, saisissant le gosse au collet, il lui avait glissé le canon du pistolet
dans la bouche, en lui bloquant la nuque.


— La prochaine fois, si tu comprends pas la leçon, espèce de
trou-du-cul de mes deux vieilles couilles, c’est ta cervelle qui ruissellera
sur ces murs ! Comprende ?


Le gamin avait poussé un grognement d’approbation, l’arme dans la
bouche, et Cochise avait rengainé.


— Il y a un feu, chef, un feu, vite ! Levez-vous !
s’était aussitôt remis à glapir Kid. Un grand feu derrière la colline !


Cochise avait fini par se lever en braillant et, après un bon coup
de pied dans les fesses de Kid qui sautillait sur place, mort de trouille, par
attraper ses affaires. Il sentait l’alcool – un atroce tord-boyaux fabriqué
sur place à partir de fleurs de cactus – lui remonter au fond de la gorge
lui grillant l’œsophage, et luttait contre une envie de dégueuler qui lui
essorait l’estomac. Son crâne semblait prêt à exploser.


Enfin, sur le pas de sa porte, Cochise aperçut la fumée. Une longue
colonne couchée par le vent et qui s’étendait par-dessus la colline.


Il envoya Kid chercher sa mule, dégobilla sur ses bottes et,
ramenant ses cheveux en arrière, il plongea la tête dans un baquet d’eau. Il
s’ébroua ainsi une bonne minute et se redressa en secouant sa tignasse trempée.
Puis il s’étira en bâillant, grogna et se frotta les yeux. Cette fleur de
cactus était un véritable poison. Mais comment passer ces journées mortellement
ennuyeuses dans ce désert aride sans trouver quelque consolation dans ce tafia
immonde et destructeur ?


Kid avait ramené la mule, avec, accroché à la selle, un long
fourreau de cuir frangé de daim contenant la Winchester.


— Je vous accompagne, jefe !Je vais avec vous.


— Toi, pignouf, tu me lâches les guêtres. Et réveille donc
tous ces culs-terreux. On ne sait jamais. Je me demande comment ces terres si
arides pourraient bien brûler, mais mieux vaut prévoir que guérir.


Il grimpa sur la mule et piqua des deux. C’est alors qu’il fut pris
d’un brusque et violent hoquet.


*

*   *


Le visage crayeux, les yeux hagards, les lèvres pincées, Pol
Laughan fixait le mur, droit devant lui. Grand spécialiste de l’aéronautique
militaire américaine, Pol Laughan était dans cet état de prostration depuis des
mois.


Ce silence maladif remontait à une claire journée de septembre. Ce
jour-là, il faisait beau et la température était clémente ; Pol Laughan
avait passé la nuit à califourchon sur les reins d’une belle fille ; et,
comble du bonheur, avait eu droit à du lait en boîte au petit déjeuner :
un privilège inespéré et suffisamment rare pour que Laughan ait chanté durant
les premières heures de la matinée comme un oiseau sous le soleil chaleureux du
Wisconsin. Malgré le chambardement, il y avait encore parfois des moments
privilégiés.


Mais ces moments ne durent jamais bien longtemps…


En fin de soirée, ce brave Laughan avait eu les testicules arrachés
avec une paire de tenailles par un type à qui il aurait pourtant confié son
portefeuille, un grand garçon blondinet tout souriant, bronzé, disert, qui
l’avait abordé dans la rue.


L’erreur est humaine.


L’âme insondable.


L’ange au visage hâlé lui avait enlevé les burnes. Après avoir
rossé, bastonné, matraqué, violé et torturé cette adorable chute de reins sur
laquelle Laughan avait surfé la nuit entière.


Laughan aurait dû mourir.


Mais, heureusement ou malheureusement, l’ange n’avait pas terminé
sa besogne. Une escouade de fermiers avait ramassé le corps pantelant de
Laughan et un vétérinaire avait rafistolé ses testicules. Ligaturant ce qui
pouvait l’être, stoppant l’hémorragie.


Depuis, cet as de l’aéronautique militaire, dernier survivant de
l’équipe qui avait réalisé le projet insensé de destruction totale de la
planète terre, nageait dans les eaux troubles d’un silence abyssal. Un silence
que le colonel Terry Wellington, avec à ses côtés Andrew Britannia, s’escrimait
vainement à percer.


Wellington était un ancien psychiatre qui s’était reconverti et
agissait maintenant en qualité d’expert auprès du grand état-major. En tant que
spécialiste de l’esprit humain, il avait en chargé l’esprit psychologique des
opérations.


Il avait pris avec amusement l’idée d’aller cuisiner le prostré en
compagnie d’un contrôleur aérien borgne. Elle était si saugrenue cette idée
qu’il l’avait même trouvée géniale.


Wellington passa une belle main blanche devant les yeux de Laughan.


Rien. Laughan était emmuré dans une profonde solitude.


— Croyez-en mon expérience, Andrew, on n’est pas sortis de
l’auberge. Ce monsieur ne parlera pas comme ça. Il va falloir stimuler ses
réserves cérébrales.


— Il ne voit rien non plus ? questionna Andrew.


— Non. Il doit lui arriver de voir quelque chose mais son
cerveau refuse toute interprétation rationnelle de ce qu’il voit. Il est dans
une autre dimension. Et cet état de prostration peut être irréversible.
Chambers est bien gentil, mais je ne vois pas ce qu’on tirera de cette…
pardonnez-moi l’expression, de cette loque !


Andrew insinua cyniquement :


— Chambers croit peut-être aux miracles.


— Peut-être ? Et vous, Andrew ? Vous y croyez ?


— Personnellement, du jour où j’ai perdu mon œil, j’ai su que
la vie ne serait plus jamais comme avant. Peu à peu, je m’y suis fait. En tout
cas je n’ai jamais cru à une divine intervention qui me rendrait l’œil de mes
vingt ans.


— Et vous avez réagi comme il le fallait. Lui, il n’a pas
supporté qu’on le dépouille de son signe distinctif, de ses attributs
machistes. Imaginez le choc ! Il passe la nuit à flatter une charmante
paire de fesses pour se retrouver, quelques heures plus tard, privé de cet
atout spécifiquement masculin ! Ça a été réellement dur.


— Ce n’est pas marrant non plus de n’y voir que d’un œil,
maugréa Andrew.


— Vous changeriez votre place contre celle de Laughan ?
Répondez franchement…


Un petit sourire adoucit le visage d’Andrew ; un haussement
d’épaules apporta la réponse qu’attendait le psy.


— Nous touchons là à la castration suprême. La mutilation la
plus symbolique. Un homme sans ses attributs n’est plus un homme. Laughan a
craqué. Il n’a pas accepté cette transformation : travesti et transsexuel
malgré lui.


— Il parlera ? s’inquiéta Andrew.


— Peut-être… mais j’en doute.


— Et comment comptez-vous, comme vous dites,
« stimuler » ses réserves cérébrales ?


Wellington, hilare, planta ses yeux dans l’œil valide d’Andrew.


— Entre nous, je n’en ai strictement aucune idée !


*

*   *


Cochise descendit de sa mule et contempla le village indien qui
achevait de la brûler. La « décoction » de fleurs de cactus avait
provisoirement accordé un peu de repos à son estomac. Mais le spectacle qui
s’étalait devant ses yeux le dégrisait. Sous ces cendres, il y avait des amis.
Et, en particulier, le prophète Sing Ting : un Chinois converti aux mœurs
navajos qui leur avait inculqué les rudiments du taoïsme.


Il y avait aussi les Indiens culs-bénis. Ceux que les curés blancs
avaient rapprochés de Saint-Pierre de Rome, en échange de quelques entorses aux
dogmes religieux. Comme le droit de continuer à célébrer des cultes païens.


Tout ça cuisait dans cette fournaise, dans ce feu de joie que le
vent attisait.


Comment le feu avait-il pris ?


Bonne et excellente question,..


Après avoir fait le tour du village et n’ayant retrouvé aucun
survivant, Cochise s’interrogea de nouveau : comment se faisait-il que
personne n’ait échappé à l’holocauste ?


Et qu’était-il arrivé à ce puits qui semblait avoir été
dévasté ? Cochise s’en approcha. Le puits était en ruine ; les
cailloux autour semblaient avoir blanchi et dégageaient une odeur acide.


Tout cela était étrange et l’absence manifeste de survivants le
laissait perplexe.


Cochise attendit que le feu se soit éteint pour examiner les décombres.
Il ne trouva que des débris humains, totalement calcinés, et s’apprêtait à
mettre un terme à ses macabres investigations quand son regard tomba sur un
cadavre à peu près épargné par les flammes. Il se baissa pour examiner le corps
et remarqua alors le trou dans le crâne. C’était un bon début. Et Cochise était
assez futé pour savoir que ce genre de trou n’est pas congénital… Et vu le
diamètre du trou, on pouvait parier qu’il saignait d’une balle de gros calibre…
Puis il reprit son inventaire.


Tout avait brûlé. Les murs en torchis avaient flambé comme de la
paille. Il ne restait rien ou presque. En atteignant la porcherie, ou plus
précisément ce qui était autrefois une porcherie, une odeur de cochon grillé le
fit suffoquer. Quel fabuleux méchoui ! On aurait pu inviter à ripailler
tous les Indiens de la réserve, même si la viande était un tant soit peu
carbonisée ! Mais Cochise fut vite ramené à la réalité quand il aperçut
une dépouille aplatie et brunie qui gisait sous une grosse carcasse de porc.


Un coup d’œil, la tête penchée en avant, et il recula, écœuré. La
fleur de cactus alambiquée recommença à maltraiter son pilote, réactivant son
ulcère.


Cochise s’éloigna, courbé en deux, vomissant de la bile ; il
remplit ses poumons d’air frais un peu plus loin, à l’écart de la fournaise. Il
avait affaire, manifestement, à un gros problème, un de ces problèmes que lui,
modeste flic indigène, ne pourrait résoudre seul. Savater le cul d’un Navajo
beurré, flanquer en tôle un Indien voleur de poules ou descendre un violeur,
voilà quelque chose dont il était capable. Parce qu’il en avait l’habitude.
Même si, en toute honnêteté, les viols n’étaient pas très fréquents et que, le
plus souvent, il se poivrait avec ceux qu’il était censé faire marcher droit.


Un horrible sentiment d’impuissance le submergea et l’écrasa. C’est
dur de voir la vérité en face, quand on n’est qu’un pauvre clown. Avec sa
plaque d’agent du Bureau des affaires indiennes et son uniforme ridicule,
Cochise se faisait l’effet d’être un tocard, aussi tocard que la vieille mule
qui l’avait porté jusqu’ici et qui n’avait sûrement pas le souffle nécessaire
pour accomplir le chemin en sens inverse.


C’est dur de se voir tel que l’on est ; un traître à sa race,
un poivrot débile et inutile, un flic de carnaval.


C’est dur de s’assumer. Ce village en ruine où planaient encore
quelques volutes de fumée blanche éparpillées par le vent agissait comme un
miroir et l’image qu’il lui renvoyait de lui-même lui flanquait la nausée…


Comme s’il n’avait pas assez dégueulé depuis que Kid l’avait
réveillé ! Et maintenant ? Hein, vieux frère ! Qu’est-ce que tu
fais ?


Son regard mouillé parcourut tristement les ruines encore fumantes.


Hein ? Tu vas te remettre au lit et oublier ce que tu as
vu ?


La main tremblante, il sortit de sa poche un paquet d’herbe et se
roula un joint.


Le minable que tu es va tranquillement se recoucher… Ce soir, tu
t’acoquineras avec une bonne bouteille de vitriol à la fleur de cactus et tu
ramperas comme un lézard jusqu’à ta paillasse… et ainsi de suite jusqu’à ce que
tu crèves !


Une fumée bleue enroba son visage brun et terne.


Il ressentit alors un impérieux besoin de rachat. On ne peut pas
rester toute sa vie une pauvre merde ! Il s’enhardit.


Tu vas remuer ton gros cul, trouver les enfants de putain qui ont
fait le coup…


Parce qu’il était clair, même pour sa médiocre cervelle d’Indien
alcoolique, que le village n’avait pas cramé tout seul. Le crâne au milieu de
la rue n’avait pas été troué par l’opération du Saint-Esprit.


La bonne et excellente herbe qu’il inhalait le rendait euphorique.
Il se voyait déjà dans la peau du shérif, au palmarès éblouissant, avec sa
tronche placardée, en pleine page, à la une des canards. Il s’imaginait faisant
les manchettes. Il avait attrapé cette bande de salopards qui avait perpétré ce
sale coup… et on le décorait, on le couvrait de récompenses ; le maire
l’embrassait sous un déferlement de flashes. La gloire !


Putain que cette herbe était bonne !


Cochise était assis sur une pierre, complètement envapé, un sourire
béat sur les lèvres, le regard naviguant sur les crêtes écumantes des ruines…


Il les avait eus, les fumiers. Il avait fièrement porté la plaque
d’agent du Bureau des affaires indiennes ! Bravo, mec !


Cochise faisait de l’ombre à Cochise, l’autre, le célèbre !


Mais son regard fut soudainement captivé par une mouche qui fonçait
sur lui. Une grosse, une énorme mouche qui vrombissait. Une mouche géante qui
n’aurait pas assez d’un millier de merdes d’éléphants pour poser ses
monstrueuses pattes.


Cochise se frotta les yeux, il n’avait jamais vu de mouche
semblable. Elle vrombissait de manière assourdissante et ses ailes plantées sur
sa tête soulevaient la poussière en se rapprochant du sol…


Soudain, un éclair de lucidité transperça son cerveau embrumé par
l’herbe. Et, de stupéfaction, Cochise lâcha son joint.


Cette mouche n’était pas une mouche…


La silhouette métallique de l’hélico d’attaque Bell Cobra se
dessina, puis l’appareil se posa à quelques mètres de Cochise. Trois types
casqués fondirent sur lui, lui lièrent les mains dans le dos et le traînèrent
jusqu’à un grand mec en combinaison de cuir noir qui tétait paisiblement un
cigarillo.


— Qu’est-ce qui s’est passé ici et qui es-tu ?


La voix ferme était sans réplique et Cochise sut qu’il n’avait pas
le choix : il répondait aux questions, sinon, il était bon pour quitter le
terrain les pieds devant précédant cette garce de mule qui devait bien se
foutre de lui.


— Je m’appelle Cochise, j’appartiens au Bureau des affaires
indiennes. Je suis affecté à la réserve navajo. Et pour ce qui s’est passé ici,
je n’en ai aucune idée.


Un des types qui l’entouraient ramassa son joint et l’apporta à
Rourke, tel un indice précieux.


— Chanvre indien, monsieur, nota la voix, aussi neutre que
s’il s’était agi d’un vulgaire mégot.


— Il est à toi ce joint ? fit Rourke en le montrant à
Cochise.


Ça n’avait pas vraiment beaucoup d’importance mais Rourke voulait
essayer de le déstabiliser, au cas où il aurait eu l’intention de lui cacher
quelque chose.


— Ouais. Il est à moi ! Et après ? Vous n’allez pas
me faire chier pour un joint ! Allez plutôt jeter un œil dans ce brasier.
Tout le monde a cuit.


D’un hochement de menton, Rourke expédia deux Têtes Noires fouiller
les décombres.


— Tu as une idée sur l’identité de celui qui a fait ça ?


Rourke avait posé la question par simple curiosité, car il avait,
en réalité, une réponse assez précise sur ce point. Plus qu’une réponse
précise, c’était même une certitude… Mais il fallait que cet Indien aviné et
défoncé parle.


— Je ne crois pas qu’un seul type ait pu faire ça, suggéra
Cochise. Je connaissais les gens qui habitaient ici, c’étaient des amis, et pas
des manchots. Ils ne se seraient pas laissé anéantir sans se défendre. Un seul
mec ? Non ! Devait y avoir toute une bande…


— Imagine qu’on les ait cueillis à froid, raisonna Rourke.
N’importe quelle gâchette peut faire un carton plein dans ce cas. L’effet de
surprise aidant…


Cochise fronça les sourcils.


— Ce ne serait pas trop vous demander de me dire qui vous
êtes, vous et cette bande de mecs casqués.


Il glissa la main sous sa veste kaki et exhiba sa carte du Bureau
des affaires indiennes.


— Faudrait pas me prendre pour un con ! éructa-t-il. Ni
pour un jean-foutre. J’ai bien l’intention de récupérer les salopards qui ont
fait ça…


Pinçant son cigarillo entre son pouce et son index droits, Rourke
le dévisagea avec un petit air amusé. Cet Indien défoncé avait quelque chose de
vaguement comique, de dérisoire surtout, qui finissait par être émouvant.


— Qu’est-ce qui vous fait rire ? fit Cochise, froissé.
Vous me prenez pour une bille raide défoncée qui déblatère et qui dit n’importe
quoi ?


— Je crois que tu ne sais rien, vieux, lui répondit Rourke. Et
que, hélas ! tu ne nous seras d’aucune utilité. Qui on est ? Ça ne te
regarde pas. Disons qu’on fait la police. Qu’on est légalement chargés de la
faire. Ton papier, tu peux le ranger. Tu supposes bien que ton Bureau des
affaires indiennes a disparu le jour où les Russes nous ont expédiés leurs
cartes de vœux !


Le visage, brun tout fripé de rides de l’Indien se ratatina, telle
une cosse de haricot désespérément vide. Rourke comprit qu’il l’avait vexé.
Humilié, même.


Il ajouta, magnanime :


— Mais si tu connais le terrain, tu peux peut-être nous être
utile.


— J’en ai rien à cirer de votre bonté, de brave Blanc
charitable ! Si je suis un bon à rien, je ne vous serai pas d’un grand
secours.


— Est-ce que tu as vu quelque chose d’inattendu cette nuit ou
ce matin ? À part ce qui est arrivé à ce village, bien entendu.


Cette nuit ? Il l’avait passée à picoler avec la lie de la
Réserve. Il ne se souvenait même plus comment il avait retrouvé son plumard. Il
avait vomi sur son oreiller et, au matin, Kid était entré comme un fou furieux
dans sa chambre en hurlant. La seule chose inattendue, qu’il ait remarquée ce
matin, c’était ce bref sursaut de dignité qui l’avait submergé quand il avait
découvert le charnier.


Il secoua la tête.


— Désolé. J’ai dormi les poings fermés. Rien vu, rien entendu.
Un petit m’a réveillé en gueulant et m’a parlé de fumée blanche. J’ai sorti
cette vieille mule et je suis venu ici. Je connais le terrain, ça s’est vrai.
Et pour ce qui est de vous aider, je suis d’accord.


— Alors tu es engagé, fit Rourke en lui retirant ses liens.


Des décombres fumants, on exhuma une bonne trentaine de cadavres.
Tous étaient morts avant d’avoir brûlés. Seul le chien n’avait pas été purifié
par les flammes.


Rourke présumait que c’étaient les trois astronautes qui avaient
fait le coup. Les traces de pneus sur la route le faisaient nettement pencher
pour cette hypothèse et puis, Rourke avait du flair. Et son flair, jusqu’ici,
ne l’avait jamais trahi.


Mais pourquoi avaient-ils sciemment exterminé ces villageois ?
Rourke doutait que ce fût par simple cruauté. Ou que ce soit dû à un accès de
démence, quoique ces années passées dans l’espace aient bien pu leur mettre la
cervelle en compote…


Non. Le plus probable était qu’il y avait une raison. Une raison
logique que Rourke voulait connaître !


My Fair empilait méthodiquement les cadavres. Au milieu des
décombres qui exhalaient une puanteur de chair calcinée, il opérait dans le
calme, sans laisser paraître le moindre trouble.


Le sang-froid à toute épreuve faisait aussi partie de leur
entraînement. Dans l’unité des Caras Negras, on s’entraînait au 357 Magnum de
façon tout à fait particulière. Le tireur était seul, face à une rangée de
commandos protégés par un léger gilet pare-balles, avec, à hauteur de poitrine,
un médaillon de bakélite. Arme au poing, bras tendu, le tireur devait faire
exploser le médaillon. S’il ratait son coup, son copain d’en face prenait la
balle en pleine figure.


La cohésion du groupe dépendait, paraît-il, de ces petits
amusements de tireurs surdoués.


Wayne avait trouvé d’autres traces près de la navette.


Des empreintes de pieds nus qui se dessinaient parfaitement sur la
poussière. Des empreintes d’homme. On pouvait supposer qu’un homme avait
assisté à l’atterrissage de la navette et que les trois cosmonautes avaient
décidé de la traquer et de l’éliminer. Un Indien, peut-être. Un Indien qui se
serait peut-être réfugié ici… dans ce village… cet ancien village de
montagnards.


Rourke grimpa dans l’hélico et joignit Copperfield par radio.


— La mémoire de l’ordinateur central, lui annonça d’emblée le
chef des Caras Negras, est restée muette pendant une heure sur nos empreintes
de pneus. Mais elle a finalement eu le dernier mot. Il s’agit de roues d’un
modèle ultra-secret, indestructibles, ignifugées, increvables ; capables
de supporter une chaleur de près de mille degrés. On a trouvé ça dans un recoin
des archives du Pentagone. Ces pneus équipaient un véhicule tout-terrain top
secret, à carrosserie blindée. Un bolide. Et vous, de votre côté ?


— On a découvert un village indien totalement détruit. Trente
morts d’abord plombés ensuite calcinés. Et les mêmes empreintes de roues à
proximité. Nos hommes cherchent apparemment quelqu’un… Ils n’auraient pas
décimé ce village rien que pour le plaisir.


— Un avis ? fit Copperfield comme s’il jouait au Cluedo.


— Oui… Une hypothèse plutôt : ce serait un témoin qu’ils
auraient repéré.


— Qu’aurait-il pu voir qu’on ne sait pas encore ?


— Toute la question est là ! Il faut le trouver.


— Et s’il faisait partie de vos macchabées ? suggéra
Copperfield.


— Ça pourrait être le cas, admit Rourke, agacé.


Copperfield n’était pas optimiste, par nature. Ce commandement
semblait aussi le briser. La Tête Noire avait la grosse tête.


— Mais dans le doute, renchérit Rourke, je préfère qu’on
n’écarte pas cette éventualité.


— Je vous recontacte. Les techniciens dépiautent la navette.
Ils sont en train de lui vider la cervelle mais je crains que ce soit inutile.
Ces gens-là sont prudents. Ils ont eu largement le temps de réfléchir à chaque
geste qu’ils feraient dès leur atterrissage.


Rourke salua Copperfield et quitta le Cobra. Cochise le
dévisageait.


— Un problème, Cochise ?


— Non. Mais il y a un mec qui regarde dans notre direction
depuis quelques minutes.


Rourke pivota et le chercha du regard.


— Là-bas !


Cochise montra du doigt une des collines entourant le village
incendié.


— Je ne vois rien.


— Seul un Navajo peut voir ça à cette distance, et si le gars
nous regarde lui aussi, c’est que c’est aussi un Indien.


Rourke sursauta : peut-être même que c’était l’Indien que les
autres recherchaient ! Et que Copperfield comptait parmi les morts !


Une poignée de secondes plus tard, le Bell Cobra décollait et
plongeait en piqué vers la colline.






CHAPITRE VI


Rourke n’eut pas à tourner longtemps au-dessus du point que l’agent
du Bureau des affaires indiennes lui avait indiqué pour repérer un homme en
veste de daim, une longue natte pendant dans son dos et qui, pieds nus, sautait
de rocher en rocher comme un cabri.


— On ne peut pas atterrir, grommela Rourke. C’est beaucoup
trop escarpé. Pour toute réponse, Cochise suggéra de descendre à terre accroché
à un filin, et de ramener l’Indien qui fuyait, affolé.


— Si on stabilise l’hélico, je suis sûr de mon coup. On ne
risque rien d’essayer. Et puis, je vous parie que ça sera du gâteau.


Cochise exagérait. Ce serait bien la première fois qu’il
descendrait d’un hélico en rappel, alors que le vent venait de se lever et
prenait le Cobra de plein fouet mais, petit à petit, Cochise s’était mis à
croire à ce rêve qu’il avait fait : sa bobine placardée dans les journaux
et des médailles à la pelle pour avoir capturé les odieux assassins…


Rourke hésita. Il pinçait nerveusement un cigarillo entre les
lèvres, un peu à cran à cause du vent qui déstabilisait l’appareil.


— Tu y arriveras ? Tu es sûr ? Ça va rudement
bouger ! Tu es averti.


Cochise fanfaronna.


— Pas de problème. J’ai toujours été agile comme un singe.


Mensonge. Il n’y avait pas plus empoté que lui. Une honte pour un
descendant des célèbres guerriers navajos.


Rourke le dévisagea attentivement et lui tendit le harnais de
sécurité. Le pilote, un petit bonhomme tout chauve à l’air aigri et aux
mâchoires proéminentes, accomplissait des prouesses. Il avait vraiment une sale
gueule, mais côté manettes, c’était un vrai virtuose.


Cochise enfila le harnais et bomba le torse pour donner le change.


— Tu es sûr que tu y arriveras ? insista Rourke.


La vie humaine ne valait certes plus grand-chose mais de là à
sacrifier un type pour en attraper un autre qui galopait en dessous comme une
bête aux abois, il y avait un abîme de cynisme que Rourke ne tenait pas à
franchir.


— Oui ! Te bile pas. Agile comme un singe, j’te dis.


Rourke accrocha le harnais au crochet et donna un peu de mou au
filin. Le vent soufflait maintenant en rafales.


Le pilote descendit. Il rasait le flanc escarpé de la colline
aride, balayée par des bourrasques qui soulevaient pierres et poussière en un
fabuleux tourbillon.


— Tu es prêt ?


Cochise opina. Il vengeait son bonheur perdu et l’idée d’avoir
devant lui un autre Cochise lui faisait oublier les risques qu’il prenait.


— Paré ! Balance-moi dans le vide.


— Pas si vite, on va y aller mollo. Une seule erreur et tu vas
te fracasser contre ces caillasses.


Un sourire juvénile illumina les prunelles noires de l’Indien.


Puis, jambes repliées, Cochise se retrouva dans le vide. Il comprit
de suite que ce n’était pas une plaisanterie.


Le vent le ballottait de droite à gauche comme un vulgaire bambin
et lui tirait sur les joues. Ses yeux étaient brûlés par les larmes. La
trouille l’avait pris à la gorge dès qu’il avait été aspiré par le vide, mais
il n’était plus question de faire marche arrière. Lentement, accroché à son filin,
Cochise descendait vers la terre qui se rapprochait inexorablement. Ce saut
était un véritable suicide. Son estomac reprit ses funestes contractions.


La descente se poursuivait, encore et encore. Secoué par un
haut-le-corps, Cochise ferma les yeux. Loin au-dessus, il entendait vaguement
Rourke qui lui criait de se décrocher mais il n’arrivait plus à rouvrir les
yeux et comme paralysé, se refusait à obéir.


Pourtant il lui faudrait bien se lancer…


Il écarquilla les yeux. Le sol valsait sous ses pieds. Il tira sur
une poignée et dégringola à terre. L’hélico reprit de l’altitude. Quand Cochise
réalisa qu’il avait touché terre, il dévalait une pente en roulé-boulé la tête
tapant contre les rochers. Enfin sa course s’interrompit et Cochise se retrouva
étalé de tout son long, son cœur cavalant dans sa poitrine, complètement
groggy. Au-dessus, l’hélicoptère tournoyait en vastes cercles. Cochise se
releva péniblement et se tâta, vérifiant qu’il n’avait rien de cassé, quelques
bosses, des égratignures sur le corps, mais rien de plus. Il avait certainement
été ridicule, mais il avait réussi. Étourdi, euphorique, il poussa un long cri
de victoire. Il l’avait fait !


Puis, ayant totalement repris ses esprits, il examina attentivement
les alentours. C’était pas le tout d’avoir sauté, d’un hélico en plein vol, il
devait maintenant récupérer l’Indien. Coûte que coûte. Même s’il ignorait dans
quel but. Enfin, il repéra une silhouette qui bondissait de pierre en pierre et
il se lança à sa poursuite. Subitement, il avait l’impression d’être utile à
quelque chose, même s’il ne savait pas quel intérêt pouvait représenter le
fuyard aux yeux du grand type en combinaison de cuir noir. Plus d’un ami à lui
s’était un jour logé une balle dans le crâne parce qu’il se considérait comme
inutile. Ne pas avoir sa place parmi les moutons, des fois, ça vous file un
sacré coup de déprime.


Une déprime qui vous mène à cette extrémité.


Au cimetière, au moins, chacun a sa place. Et pour l’éternité.


Le fuyard courait vite mais la distance entre lui et Cochise
diminuait. Peut-être pas vraiment agile comme un singe mais bon sprinter, ça
oui ! Et endurant avec ça ! Malgré les joints qu’il fumait et
l’alcool qu’il ingurgitait. Question de nature.


La silhouette de l’Indien se faisait plus précise. Cochise
accéléra. Il ne sentait plus ses mollets lourds. Il allait l’attraper.


Encore un effort.


Il puisa en lui ce qui lui restait de jus et cette fois, d’un bond,
il jaillit dans les jambes du fuyard et s’écroula avec lui.


Ils roulèrent l’un sur l’autre, puis Cochise, extirpant son vieux 45
de son étui, glissa le canon meurtrier sous le menton de l’Indien.


— Allez, ne fais pas d’histoire, on veut juste te poser
quelques questions.


L’Indien le dévisagea, avec ce regard haineux qu’on a quand un
traître lève la main sur vous. Cochise eut un instant d’hésitation puis il
hocha la tête, rangea son arme et se releva.


Il l’avait reconnu : Igno Machu. Le vagabond du Grand Canyon.
L’ermite navajo qui avait toujours refusé de vivre dans la réserve. En vieil
indien qu’il était, fier et sauvage.


— Lève-toi, Machu. Si j’avais su, bon sang ! Je n’aurais
pas couru.


Machu se redressa. L’hélico se rapprochait.


— Ce sont des Fédéraux ; ils veulent t’interroger. Fais
ce qu’ils disent et ils te laisseront repartir.


En guise de réponse, Machu lui cracha à la figure. Il haïssait les
Indiens qui arboraient l’uniforme du Bureau des affaires indiennes. Des chiens,
voilà ce qu’ils étaient, et même moins encore.


— Ils te couperont les couilles, si tu joues à ce petit jeu
avec eux, le prévint Cochise en s’essuyant le visage. On a tué trente bons
Indiens et incendié leur village. Je marche avec ces types parce que je veux
retrouver ceux qui ont fait ça…


Machu se frappa sur la poitrine et épousseta la poussière qui
nimbait sa veste en daim.


— Ces gens ne sont pas des humains, dit-il. Personne ne les
aura, et surtout pas un type dans ton genre.


— Pas des humains ? Mais de qui parles-tu ?


— De ceux qui ont massacré les gens du village. Les mêmes qui
ont essayé de me tuer. Ceux qui sont arrivés de l’espace.


Cochise haussa les épaules. Ce vieux Machu débloquait. À vivre seul
trop longtemps dans la montagne, avec ces vents terribles, on finissait
naturellement par devenir fou. Et Machu n’échappait pas à la règle.


Profitant d’une brève accalmie, l’hélico se posa ; Rourke
sauta à terre et rejoignit à grandes enjambées, les deux Indiens.


— Bravo Cochise, j’ai cru que tu n’y arriverais pas. Fallait
du coffre pour faire ce que tu as fait.


Machu ricana.


— Cochise, du coffre ? De l’estomac d’accord, mais du
coffre, là vous le flattez !


— C’est Igno Machu, un pur et dur de la nation indienne. Il
prétend que nos tueurs arrivent de l’espace.


Rourke coula un regard gêné vers Cochise.


— Ce n’est pas forcément une hypothèse stupide…


Cochise écarquilla les yeux.


— Ça veut dire quoi ? Que des extraterrestres sont venus
ici et ont incendié le village ?


— Des extraterrestres, sûrement, pas.


— Erreur ! protesta Machu. Ils n’avaient pas des têtes
humaines.


— Ce que signifie ?


— Qu’ils avaient la tête déformée et les membres tordus. Ils
sont arrivés cette nuit dans un avion. Je suis allé voir ça de plus près. Ils
étaient trois. Y en avait un avec des lunettes de soleil ; quand ils m’ont
vu, ces démons ont ouvert le feu.


— Et qu’est-ce que tu as vu exactement ?


— Trois humanoïdes. Dans des combinaisons spatiales. Ils
avaient un drôle d’engin motorisé.


— Quelle couleur ?


— Tout blanc. Et celui qui doit être le chef, avec les
lunettes noires, serrait contre lui une valise. Et il semblait y tenir.


— Une valise ?


— Une grosse valise solide. Genre Samsonite.


— Pour un ermite, tu te tiens bien au courant ! remarqua
Rourke.


— Machu observe ; Machu apprend ; Machu surveille.


— Et Machu fait chier ! grogna Cochise.


— Tu pourrais nous dessiner ce véhicule ?


— Oui.


— Et décrire précisément les humanoïdes ?


— Oui.


Il adressa un petit regard narquois à Cochise.


Ce dernier, brusquement, s’emporta.


— Est-ce que je pourrais avoir droit au chapitre ? On me
cache tout. Et il faudrait que je gobe les histoires à dormir debout de ce
vieux fou !


— Ce vieux fou, le reprit Machu, a vu des choses que tu n’as
pas vues. Voilà pourquoi on l’écoute.


— Tu étais là quand ils ont attaqué le village ?


— Oui. Là. Dans la colline. Et je crois bien que c’était après
moi qu’ils en avaient.


— Alors ces pauvres gens sont morts à cause de toi !
hurla Cochise.


— Des démons les ont tués, pas moi ! protesta Machu.


— Tu te cachais comme un lâche pendant qu’ils se faisaient
étriper !


— Calme-toi ! Il n’y est pour rien, fit Rourke dans un
souci de justesse et d’équité.


Cochise fixa Rourke.


— Dis-moi qui sont ces gens ! Tu n’as pas le droit d’agir
comme ça avec moi…


Rourke songea aux risques qu’avait pris Cochise en descendant avec
le filin de l’hélicoptère. Il aurait pu se fracasser contre le flanc escarpé de
la colline. Ça méritait quand même quelques explications.


— Ce ne sont pas des extraterrestres. Ce sont des aviateurs
américains qui ont dérobé un secret. Et il faut qu’on les retrouve.


— Non ! rectifia Machu. Pas américains ! Ils avaient
le visage tout déformé. Ils avaient des allures de monstres.


— Est-ce que je dois croire ce taré ? fit Cochise à bout.


— Non. Écoute-moi. Lui, il a vu ce qu’il a vu, moi je te dis
ce qu’il en est. Il a sans doute noté quelques difformités et peut-être qu’il a
raison, mais le fond du problème n’est pas là.


— Alors, dit Cochise plus conciliant, c’est cette valise que
vous recherchez, la Samsonite ?


— Ça se pourrait.


Les sourcils de Cochise se foncèrent.


— Tu n’en es pas sûr ?


— Non.


— Très bien. On verra.


— Toi, Machu, il faut que tu viennes avec moi.


Machu accepta mais refusa que Cochise marche à côté de lui. Il
avait sa fierté. Il s’était juré de ne jamais coudoyer un homme qui porterait
les insignes du Bureau des affaires indiennes.


Machu prit la tête de la petite colonne, puis subitement il
s’arrêta, se baissa et ramassa un morceau de bois qu’il écrasa entre ses
doigts. Un peu plus loin, il se mit à chasser les termites qui fuyaient dans
l’abondante forêt de poils du dos de sa main et les écrasa, tout comme il
l’avait fait du morceau de bois.


— Tu vois, Cochise, tu es semblable à ces termites, aussi
nuisibles qu’eux. Tu portes un nom que tu déshonores.


Et Machu continua d’asticoter Cochise jusqu’à ce que l’hélico les
rejoigne au pied de la colline. Le vent soufflait de plus en plus fort, et
charriait des nuages de poussière. On aurait dit qu’une tempête de sable se
préparait.


Très vite l’hélico redécolla et déposa ses passagers près du
village en ruine. My Fair avait mis le feu aux corps empilés et avait ramassé
des dizaines de douilles. Il n’avait pas ôté son casque à visière et lorsque
Machu l’aperçut, il eut un mouvement de recul instinctif.


— N’ayez pas peur, fit Rourke. C’est un ami.


— Votre ami, précisa Machu. Moi, je n’ai pas d’ami.


Un rictus amer au coin des lèvres, Cochise approuva.


— Tu n’es qu’une sale bourrique. Tu n’auras jamais d’ami.


— Je préfère la solitude.


Excédé par ces prises de bec incessantes, Rourke mit le holà d’un
geste véhément. Il y avait plus urgent.


Ayant déniché dans une poche de sa combinaison un stylo et du papier,
il les tendit à Machu.


— Dessine-moi ces monstres. Et sois précis. Et n’oublie pas le
véhicule blanc.


Montrant sa tête avec son doigt, l’Indien lui dit :


— Tout est là-dedans.


Cochise ironisa :


— Tout est un grand mot et ne remplira pas ton vide sidéral ;
ce qui te sert de cervelle ne doit pas prendre beaucoup de place.


Mais Machu dessinait déjà, Rourke penché sur son épaule.


Les formes qui surgissaient sous son stylo malhabile étaient
grossières, enfantines, mais si Machu reproduisait sans exagérer ce qu’il avait
vu, alors c’était bel et bien des monstres qui avaient atterri dans le Grand
Canyon.


Des monstres qui, à en juger par leur gueule, étaient tout désignés
pour accomplir leur mission : détruire la planète, totalement.


Des monstres, enfin, qui avaient une sérieuse avance.






CHAPITRE VII


— Si on allait mater cet engin de plus près ? proposa Jim
Torrance, d’une voix de fausset qui allait de pair avec sa gueule ridée comme
une vieille pomme.


— Il a une sacrée gueule ! fit Bob-La-Cravache.


On l’appelait La Cravache car il appréciait tout particulièrement
qu’on lui fouette le cul quand il tirait un coup. Jim et Bob avaient été élevés
dans le secteur le plus peuplé de Harlem : La Vallée. Les nuits y étaient
franchement chaudes et les flics ne s’y aventuraient qu’avec une bonne dose de
cognac dans l’estomac. Il fallait indéniablement un sacré cran pour se mêler
des affaires des gens de La Vallée. Entre ses habitants, c’était la guerre à
outrance, mais dès qu’un flic pointait sa matraque, tout le monde se
réconciliait et les poulets perdaient leurs plumes.


C’était un engin à l’allure futuriste et Jim s’en approcha, langue
pendante, sifflant d’émerveillement entre ses dents jaunies par le tabac. Jim
était franchement épaté et n’arrivait pas à s’imaginer qui avait bien pu
concocter un truc pareil. C’était sans doute un bricolo génial qui s’était
éclaté dans une débauche de chromes et d’acier, posée sur des boudins
phénoménaux et à la carrosserie si robuste que rien, pas même un obus, n’aurait
pu faire sauter ne serait-ce qu’un centimètre carré de peinture.


L’engin était garé au bord de la route. Au loin, un énorme nuage de
sable enflait. L’air s’était rafraîchi, annonciateur de tempête sauf qu’ici, au
Nouveau-Mexique, la tempête ne donnait plus de pluie. Les crapauds étaient
enterrés à vie dans le sol gercé et craquelé. Résignés à la sécheresse.


Béat d’admiration, Jim fit lentement le tour de la bestiole en
laissant courir son doigt sur la carrosserie. Cet engin exerçait au bout de ses
doigts un titillement presque sensuel.


Les bagnoles, ça l’avait toujours fait planer : parce que son
berceau n’avait jamais été un home fleuri. Son
paternel vendait de faux billets de loterie et, pour boucler les fins de mois
difficiles, avec l’aide de sa femme, il entraînait un brave bourgeois marié
dans un traquenard salace en lui faisant le coup du cocu. La mère de Jim
entraînait le bourgeois dans sa piaule et entamait une partie de jambes en
l’air quand soudain, la porte s’ouvrait violemment. Le paternel de Torrance
faisait irruption dans la pièce, furieux, et menaçait le pauvre bougre
d’appeler les flics… À moins que l’autre n’allonge cent tickets. Le type
comprenait vite où était son intérêt. Marié, père de famille, il se voyait mal
avouer à sa femme qu’il s’était fait surprendre, en train de sauter une
greluche, par le mari cocu.


Une histoire à vous conduire tout droit au divorce. Et,
raisonnable, il allongeait sans moufter les cent dollars. Quant à Jim, il se
consolait de cet environnement pourri en chouravant des bagnoles.


Jim acheva de faire le tour de l’engin et revint à côté de
Bob-La-Cravache.


— Et si on barbotait cette tire ?


Bob agita la tête en signe de dénégation. Il préférait sa vieille
Jeep. Lui, son truc, c’était la cravache, uniquement.


— J’ai comme un mauvais pressentiment. Cet engin a quelque
chose de spécial, de malsain.


— Déconne pas. Ce truc, c’est le pied. On va pas se traîner
dans ta chignole de merde alors que ce bijou nous tend les mains.


— Commence par reculer, sale petit enculé !


Jim et Bob se retournèrent, intrigués.


En découvrant celui qui avait parlé, Jim s’esclaffa.


— Ma parole, c’est Elephant Man ! T’as vu sa gueule à
celui-là ! Dis donc, tu t’es pris une porte d’ascenseur dans la
tronche ?


Bob-La-Cravache, lui, avait reculé. Effrayé. Jamais il n’avait vu
un homme avec une tête pareille ; en tout cas, jamais un homme vivant. Lui
qui ne supportait pas le moindre film d’angoisse avait sous les yeux une vision
d’horreur d’un réalisme bouleversant.


— Amenez-vous par là ! Et vite.


Jim, qui avait toujours été un petit dur, ne se dégonfla pas et
avança vers celui qu’il avait appelé « Elephant Man ».


Itchvan Pétofi vint à sa rencontre. Jim avait brandi les poings en
avant. Il se mit à tourner autour de Pétofi. La garde serrée.


— Jim, arrête de faire le con et barrons-nous. Je t’ai dit que
j’avais un mauvais pressentiment. Ce mec a une trop sale gueule pour qu’on
fasse joujou avec lui.


— J’étale cette carpette et on y va, Bob.


Il essaya un crochet mais la main de Pétofi lui bloqua l’avant-bras
et le brisa net au niveau du poignet.


— Putain ! hurla Jim. Il m’a cassé le bras, cet enfoiré.


— Barrons-nous…


Bob-La-Cravache, affolé, suppliait Jim de se tirer, quand ce qui
suivit acheva de le terrifier. Du gant du monstre jaillit un grappin que
l’inconnu balança à la figure de Jim. Sous le choc, celui-ci s’étala, raide
mort, la gueule en sang, les crochets plantés dans le crâne, les joues et le
nez.


— Bon sang ! gémit Bob en cavalant vers la Jeep. J’avais
dit qu’il fallait se tailler. T’as joué au con, pauvre abruti.


Il atteignit la Jeep quand il sentit une chose en acier lourde et
pointue se loger entre ses omoplates. Il se cabra, lança la main en arrière et
toucha du doigt un énorme morceau de fer, un morceau dont la pointe avait
pénétré de trois ou quatre centimètres dans sa chair.


Il hoqueta puis chuta sur les genoux.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette merde, ânonna-t-il.


Sa tête piqua en avant et alla cogner contre le marchepied de la
Jeep. Avec lenteur, Pétofi s’approcha, lui logea une balle en pleine tête et
retira soigneusement le crochet qu’il replaça dans son gant. Puis, avec l’aide
de Gertfield, il chargea les deux cadavres dans la Jeep et boucha la sortie du
réservoir avec un chiffon qu’il enflamma.


Arthur Fleming actionna deux fois l’avertisseur et attendit
patiemment que ses équipiers le rejoignent. Il avait vérifié : ils avaient
bien traversé la frontière séparant le Colorado du Nouveau-Mexique. Il avait
même exhumé un panneau.


Albuquerque : 300 kilomètres.


Bientôt, la valise leur livrerait les derniers renseignements. Et
la terre serait pulvérisée. L’ennemi anéanti.


Il démarra son véhicule et accéléra en roulant au centre de la
route.


Dans son rétroviseur, il aperçut longtemps la Jeep qui brûlait,
puis le point s’amoindrit et la Jeep ne fut bientôt plus qu’un lointain
souvenir.


En premier lieu, étudier à fond le dossier du client. Tout savoir à
son sujet, même les détails les plus dérisoires. C’est cette étude poussée qui
permet de découvrir les mécanismes cachés d’une psychologie amorphe.


C’était un principe de base bien connu du colonel Terry Wellington,
psychiatre adviser de l’état-major, et qu’il
s’était empressé d’appliquer pour le cas Laughan. Après avoir potassé le
dossier, il l’avait passé à Andrew.


Laughan était né dans le Wisconsin en 1944. Élève très brillant, il
avait obtenu une bourse à dix-sept ans. On l’avait accueilli à bras ouverts au
Massachusetts Institute of Technology. Il faisait partie de ces esprits
extraordinairement intelligents qui ont appris leurs tables de logarithmes en
tétant le sein de leur mère.


Laughan avait épousé une certaine Nadia Ferguson, styliste réputée
de Boston. Ils n’avaient jamais eu d’enfants car l’un et l’autre étaient
persuadés que leur union ne durerait pas assez longtemps pour parfaire
l’éducation du marmot.


Or ils étaient restés ensemble jusqu’à l’holocauste nucléaire.


N. Ferguson aimait les pâtes aux brocolis, la musique new wave anglaise, les films d’Alan Parker et la Côte
d’Azur, où elle n’avait jamais mis les pieds. Elle dormait du côté droit du
lit, prenait une douche vers minuit et avalait avant de s’endormir un bol de
lait chaud à la cannelle, C’était une femme au tempérament obstiné, fonceuse,
intrépide. N. Ferguson n’avait eu aucune liaison connue !..


Andrew se demandait comment les types du Pentagone qui avaient
rédigé ce rapport avaient pu écrire une connerie pareille !


Il se leva, alluma une cigarette turque et alla rejoindre
Wellington qui auscultait Pol Laughan.


— Ce gars est en parfaite santé ! s’extasiait le
psychiatre. Sa masse musculaire, bien sûr, n’est pas très tonique, mais avec un
peu d’exercice, Laughan pourrait faire le cent mètres en un temps honorable.


Wellington arqua les sourcils, et fixa Andrew.


— Combien faites-vous au cent mètres ?


— J’ai toujours été un homme bien trop pressé pour perdre mon
temps à me chronométrer. Soyons sérieux, Wellington, ce rapport que je lis est
une sinistre fumisterie.


Wellington dévisagea Andrew avec une curiosité toute
professionnelle.


— Parce que, expliqua Andrew, ces mecs seraient bien
incapables, selon moi, de prouver le quart du centième de ce qu’ils avancent.
Cette Nadia Ferguson…


— Oui ?


Le ton de ce « oui » agaça Andrew.


— Qu’est-ce qui vous prend, Wellington ? Vous voulez
aussi stimuler mes réserves cérébrales ?


— Vous n’en avez pas besoin, j’en suis sûr.


— Parfait ! Heureux de vous l’entendre dire.


— Ces renseignements ont été collationnés par des experts.
Nous avons un rapport ultra-secret du Pentagone. Et non un article du New York Post.


— Qu’est-ce que ça peut bien fiche que cette fille ait pris chaque
soir, avant de se coucher, un bol de lait à la cannelle ?


— Vous êtes parfois trop sommaire, Andrew.


Laughan était assis entre eux. Silencieux, et toujours prostré. On
aurait dit une grosse plante verte d’appartement. Sage comme une image.


— Sommaire ? Ce n’est pas moi qui ai prétendu que
j’allais stimuler les méninges ramollies de ce pauvre type castré ! Ni moi
qui ai dit que je n’avais aucune idée sur la manière de lui réapprendre à
parler.


— Vous n’aviez pas besoin de le dire, répliqua sèchement Wellington.
Vous êtes là en tant qu’expert en trafic aérien et spécialiste du phénomène
OVNI. Et je me demande bien ce que tout cela a à voir avec le traumatisme de
Laughan !


— Distribuez-lui des tartes et il parlera. Un Chinois lui
aurait déjà délié la langue.


— Un Chinois l’aurait déjà tué, je suis d’accord avec vous.


— Votre psychologie, ce n’est qu’une grosse connerie ! Si
Laughan a perdu les pédales, il n’y a qu’à lui savonner les mirettes avec de
l’acide chlorhydrique et, croyez-moi, il se réveillera. Il dansera sur les
mains et vous récitera ses tables de logarithmes !


— Pour vous, il n’y a que la manière forte, à ce que je vois.
Une bonne torgnole et cet invalide va nous raconter sa vie. L’âme humaine est
quand même plus délicate à manœuvrer qu’une bande de charters au-dessus de nos
têtes.


— J’ai un jour assisté à un détournement d’avion, monsieur
Wellington. Il y avait un mec dans votre genre qui était venu « manœuvrer »,
comme vous dites, la cervelle du pirate de l’air. Soi-disant que nous avions
affaire à un pauvre demeuré inoffensif. À cause de ce psychiatre, cent
personnes se sont volatilisées au-dessus de Denver.


— Quel argument ! protesta Wellington. Bas, très bas…


— Cette Nadia Ferguson, eh bien, à mon avis, c’était une
pute !


— Votre femme a fait de nombreuses fausses couches je suppose…


Andrew se raidit.


— Ma femme ? Quelle femme ?


— Cette femme que vous n’avez jamais réussi à rendre heureuse…


Andrew éclata de rire.


— Le point G, dit-il. Vous allez me sortir le point G !
Le centre du super-orgasme féminin. En voilà encore, une belle trouvaille de
vos confrères en quête de publicité.


Wellington avança vers Andrew, bousculant Laughan qui faillit
tomber de sa chaise.


— Cette fois, je vous tiens, Andrew. Chaque homme a sa petite
faille.


Le rire d’Andrew retentit de plus belle.


— C’est ça, riez, mais riez donc, n’empêche… Vous n’avez
jamais eu d’érection prolongée avec votre femme. Vous en avez conçu une vision
systématique, paranoïaque de la femme. Toute femme est une pute à vos yeux. Et
bien sûr, celle de Laughan avant tout. Mais ce n’est pas la femme de Laughan
qui vous rend si nerveux…


— Moi, nerveux ?


— Parfaitement ! Je vous sens même au bord de la crise de
nerfs.


— Sale petit microbe prétentieux !


— Bien sûr, on se défoule. On transfère. Parfait… Andrew,
croyez-moi, vous êtes un homme malade. Vous voyez des putes partout comme un
alcoolique voit des iguanes dans sa salle à manger. Vous êtes en plein délire,
mon vieux.


— Prouvez-moi que Nadia Ferguson était ce charmant petit
morceau de sucre à la cannelle qu’on nous dit. Ou alors taisez-vous ! Je
connais votre baratin et ça ne m’impressionne pas. La longueur de mon érection
vaut sûrement la vôtre. À condition que vous ayez suffisamment de tonicité
musculaire pour bander…


Wellington s’approcha d’Andrew, jusqu’à se trouver nez à nez avec
lui.


— Vous n’êtes qu’un imbécile. Tout juste bon à faire tourner
quelques bouts de ferraille en l’air et à regarder un écran vidéo avec votre
œil valide.


— Vous êtes au bord de la crise de nerfs, Wellington.


Wellington se tut. Il sourit.


Puis, faisant volte-face, il contourna Laughan assis sur sa chaise
et se planta derrière lui en appuyant les mains au dossier du siège.


— Nadia Ferguson était peut-être une pute, je vous le concède.
Nous n’en savons rien, nous n’en saurons probablement jamais rien. La seule
personne ici qui pourrait nous le dire a choisi de se taire pour l’éternité.


— Appelons Chambers et disons-lui qu’il n’y a rien à en tirer.


— Et on ne saura jamais si Nadia Ferguson était une
pute ? Non. C’est impensable. Soyons honnêtes avec nous-mêmes. Ne fuyons
pas comme lui…


— Basta, Wellington. Décrétons que c’était une pouffiasse et
n’en parlons plus !


Il y eut un bref silence que rompit un feulement presque inaudible…
un filet de voix marmonnant :


— Noooon ! Nadia n’était pas une pute…


— Ravi de vous l’entendre dire, monsieur Laughan…






CHAPITRE VIII


Gaby Leland était installé dans la rue et tapotait sur le clavier
d’un piano. Il avait bu et était de mauvais poil. La fille avec laquelle il
vivait dans cette ville minable d’Albuquerque l’avait plaqué pour un vaurien
appartenant à une bande de bikers qui avaient saccagé un peu plus le décor,
déjà apocalyptique. Ils avaient allumé des incendies, frappé des réfugiés,
violé une grappe de filles et surtout, un gros barbu, avec serre-tête et barbe
foisonnante, avait soulevé Carla sous le nez de Gaby Leland.


Leland, petit et maigrichon, ne faisait pas le poids face au biker,
et celui-ci lui avait bien fait comprendre que s’il ramenait sa fraise, sa peau
irait moisir en enfer. Leland avait capitulé et pour se consoler avait poussé
son piano dans la rue. Depuis le lever du jour, il jouait des sonates.


Il avait commencé le piano à l’âge de cinq ans. Son père, qui
n’avait jamais eu d’ambition pour lui-même, n’en avait pas manqué pour son fils
et s’était promis d’en faire son virtuose.


Gaby était choyé à la maison. Il avait tout ce qu’il v0ulait, à une
seule condition : il devait consacrer six heures par jour à son piano. Et
Gaby avait joué, s’abîmant les doigts sur le clavier tandis que ses copains
allaient à un match de base-ball, sortaient et tripotaient des filles dans les
coins.


Gaby avait maintenant trente ans et une bonne carrière de pianiste
derrière lui. Quant à son avenir, il était aussi glauque et peu glorieux que
cette ville triste et dévastée qu’était Albuquerque.


Les bikers, ivres et défoncés, faisaient vrombir leurs engins en
dévalant la longue rue centrale, effectuaient des embardées, grimpaient sur
leur selle et dérapaient dans des nuages de poussière et des crissements de
pneus sonores.


Quand Gaby entendit le bruit d’un hélico qui survolait la ville en
rase-mottes, il leva la tête tout en continuant à jouer et fronçant les yeux,
et aperçut la forme ronde de l’appareil qui piquait vers la rue centrale.


Il eut un petit sourire au coin des lèvres en regardant les bikers.
Dès qu’ils avaient repéré l’hélico, ils avaient arrêté leur cinéma et s’étaient
massés près de ce qui restait du vieux théâtre de la ville.


Ils avaient la trouille. N’importe qui avait la trouille quand
débarquait un hélico. Gaby savait qu’il devait s’agir de fédéraux, des types de
la nouvelle armée qui, depuis la Louisiane, avait repris le combat contre
l’envahisseur, puis mis au pas, plus ou moins, toutes les bandes rebelles qui
infestaient le pays.


Gaby ne bougea pas et laissa l’hélico atterrir près de lui sans
cesser de jouer et regarda avec indifférence un grand type en combinaison de
cuir noir et quatre gars avec des cagoules et des pistolets-mitrailleurs à la
taille sortirent de l’hélico. Celui qui portait une combinaison avait une paire
de Detonics Scoremaster calibre .45 sous les aisselles, et un regard dur mais
honnête.


Convaincu qu’il n’avait rien à craindre, Gaby posa sur Rourke des
yeux paresseux. Même si Carla était une salope, il n’avait rien fait de mal et
se contentait de la mépriser de s’être mis à la colle avec le biker.


Rourke fut frappé par la maigreur du pianiste. Il avait une tête
émaciée, des joues creuses, un menton pointu, et des valoches violettes sous
les yeux. On l’aurait cru mort si ses doigts ne galopaient avec virtuosité sur
les rectangles blancs et noirs du clavier.


Après avoir échangé les politesses d’usage, Rourke lui demanda où
étaient passés les trois soldats qui, normalement, auraient dû se trouver dans
leur poste. L’hélico n’avait pas atterri au hasard, mais juste devant ce poste
de sécurité d’Albuquerque, du moins ce qu’il en restait. La façade avait brûlé
et la devanture de l’immeuble avait été saccagée.


Gaby se leva de son tabouret et secoua la tête pour se délasser la
nuque.


— Vos amis sont morts. Ils ont été lynchés. Je vous jure que
je n’y suis pour rien, mais j’avoue que je n’ai rien fait pour m’y opposer. Je
ne suis pas un héros et, physiquement, je serais plutôt une lavette.


Ça n’avait rien d’exagéré et il aurait même pu ajouter qu’il était
l’homme le plus lâche du Nouveau-Mexique. Ce qui, au vu de sa maigreur, se
pardonnait facilement.


En revanche, Gaby estimait qu’il avait assez de courage pour
montrer du doigt ceux qui avaient fait je coup : les bikers qui avaient
envahi la ville la veille et massacré tout ce qui passait à portée de la main.


Ces mêmes bikers qui prudemment se massaient près de l’ancien
théâtre.


Et avec qui se trouvait Clara. Cette petite garce, cette pute de
Clara !


Rourke les repéra, au loin, grappe immobile attendant on ne savait
trop quoi. Mais Rourke n’était pas là pour jouer au justicier. Les comptes
seraient réglés, plus tard. Pour l’instant, il était aux trousses de trois
cosmonautes de la navette de l’US Air Force.


Un message chiffré leur était parvenu. Laughan était sorti de son
mutisme et avait parlé. Il avait dit que la bombe était enterrée quelque part
dans la région d’Albuquerque mais qu’il n’en savait pas plus ; le
mécanisme de déclenchement se trouvait dans une valise à l’abri du feu et des
explosions : la mise à feu ne pouvait avoir lieu qu’à proximité de la
bombe, dont l’emplacement ne serait connu des cosmonautes qu’au dernier moment.


On avait donc demandé aux Caras Negras de quadriller discrètement
la région ; on leur envoyait du renfort. En attendant, sur la route
d’Albuquerque, ils avaient examiné la carcasse d’une Jeep avec deux cadavres
incendiés à bord. Mais pas de traces du véhicule blanc futuriste qu’avait
dessiné l’Indien Machu. Et pourtant, ils l’avaient cherché.


Rourke laissa Gaby devant son piano.


— Hé ! Vous n’allez rien faire pour vos copains ?
s’étonna le pianiste.


— On verra plus tard.


Tout estomaqué, Gaby répéta :


— Plus tard ? Je vois que je ne suis pas le seul lâche
ici !


Rourke n’insista pas et s’éloigna. Bizarre, ce pianiste qui tenait
tant à ce que les bikers soient châtiés ! Il n’avait qu’à montrer
l’exemple !


Dans l’hélico dont le moteur était arrêté, Eddy était en contact
avec un certain Andrew Britannia. Un as, à ce qu’on disait, du trafic aérien et,
accessoirement, grand amateur de phénomènes OVNI. Le Viet My Fair surveillait
les alentours, la mitraillette au poing, adossé à un mur sur le trottoir
opposé.


— Andrew veut vous parler, monsieur.


Eddy tendit le casque à Rourke.


— Andrew Britannia, fit le contrôleur aérien. Il faut que je
vous parle des portraits que votre Indien a fait des cosmonautes. À propos des
difformités physiques. En fait, il n’y a là rien d’étonnant.


— Expliquez-nous donc ça, Andrew.


— Dans l’espace, les os ont tendance à se ramollir et à
s’allonger. Ces gars ont vécu longtemps sur la lune. L’atmosphère, là-haut, est
six fois inférieure à ce qu’elle est sur terre. Et ils y ont vécu
longtemps ! Ces déformations sont sûrement dues à leur présence prolongée
dans l’espace.


— Et qu’avez-vous appris à propos du véhicule ? On n’a
pas réussi à le repérer. C’est comme si cet engin était invisible !


— Rien là-dessus, mais Laughan affirme que la NASA avait
travaillé sur un métal qui rendrait, grâce à une source d’énergie négative,
tout objet invisible.


— Vous poussez le bouchon un peu loin, Andrew. On nage en
pleine science-fiction.


— Et cette base lunaire ? C’est pas de la
science-fiction ? Avant la guerre, l’armée avait les plus fabuleux
laboratoires de recherche. Et en théorie, l’invisibilité est tout à fait
possible. Il suffit de jouer sur les mécanismes très complexes de la vision
chez l’homme et de les inverser.


Et Andrew se lança dans de longues explications scientifiques.
Agacé, Rourke lui coupa la parole.


— Il faudrait que nous ayons plus de précisions sur
remplacement. La région d’Albuquerque est grande, très grande, et si on n’en
sait pas un peu plus, on risque d’arriver trop tard.


— Laughan a dit ce qu’il savait, et on est sûrs qu’il ne nous
cache rien. Il ne sait pas où exactement là bombe a été enterrée mais on vous
envoie un avion qui arrivera à détecter toute construction enfouie sous terre.
Il sera chez vous d’ici une dizaine d’heures maximum.


— Rien d’autre ?


— Si, peut-être. Laughan a évoqué une équipe qui serait sur
place et qui serait censée avoir été activée par l’équipe de la navette.


— Comment ça ? Une équipe sur place ?


— Oui. Mais il est peu probable qu’elle ait survécu et même
qu’elle accepte de se prêter à cette farce.


Rourke n’en crut pas ses oreilles. Une farce ! Ce type en
avait de bonnes pour parler ainsi de la destruction de la planète.


— Qu’a-t-il dit de précis sur cette équipe ? demanda
Rourke sèchement.


— Il a parlé d’un ancien cynodrome. Où avaient lieu autrefois
des courses de lévriers. Dans le quartier sud d’Albuquerque. Il a aussi
mentionné deux noms : Potter et Cliver. Deux privés, paraît-il. Du moins
en façade. Une couverture d’agents. Mais ne perdez pas votre temps avec ça. Ils
sont soit morts, soit plus du tout partants pour tout faire sauter. Eux savent ce
qu’il en est de la situation.


— Je vais tout de même aller y faire un petit tour.


Andrew insista :


— Ne perdez pas de vue l’objectif.


— Je ne perds rien de vue, Andrew. À plus tard.


Rourke coupa le contact et réfléchit.


Potter et Cliver. Deux faux privés, apparemment dans la combine,
basés près d’un cynodrome dans le quartier sud d’Albuquerque.


— My Fair, passez-moi votre carte de la ville.


Le petit Viet quitta sa planque, traversa la rue jusqu’à l’hélico
et tendit sa carte à Rourke.


— Il me faut un engin motorisé. Moto ou voiture, n’importe
quoi, mais en vitesse.


My Fair ne discuta pas. Tout ce qu’il avait vu en arrivant ici
était cette bande de bikers groupés autour d’un vieil immeuble délabré. Mais
ces types n’accepteraient certainement pas avec le sourire de prêter une de
leurs bécanes. Et My Fair aurait alors à opter pour la manière forte : la
réquisition d’office. Il prit avec lui Billy Holliday. Billy était une montagne
de muscles qui mastiquait continuellement du chewing-gum. Il avait un front
bombé caché par une frange blonde qui adoucissait les traits durs de son
visage.


Billy était un ancien des SWAT, ces unités antiémeutes créées à Los
Angeles dans les années 60 après la révolte des ghettos de Watt. Tout
avait brûlé, quantité de personnes étaient mortes et des flics s’étaient fait
descendre. Le quartier avait été aux mains des émeutiers plusieurs jours durant
jusqu’à ce que la garde nationale vienne y faire le ménage et y rétablisse
l’ordre.


Billy ne s’entendait pas très bien avec My Fair pour cause de
divergence raciale. Il lui reprochait sa couleur de peau, qui, d’après lui,
n’en faisait pas un Américain à cent pour cent. Billy vantait la supériorité de
la race blanche et s’était fait tatouer sur l’avant-bras White is beautiful.


Il ne supportait la présence de My Fair dans l’unité des Caras
Negras que parce que le père de My Fair avait cassé du Viet pendant la guerre
honteuse. Pour Billy, un bon Américain était un homme blanc, un anticommuniste
militant et un bon chrétien. Aussi quand il atteignit les abords du vieux
théâtre aux trois quarts écroulés et qu’il découvrit les bikers, son sang ne
fit qu’un tour :


Il avait sous les yeux toute la vermine qu’il exécrait. Et son
doigt commença à tapoter d’impatience sur la queue de détente de son pistolet-mitrailleur
Heckler & Koch, à viseur infrarouges.


My Fair comprit que l’envie de tirer le démangeait. Il lui
conseilla de ne pas s’énerver. Il y avait la mission à exécuter et tout excès
de zèle entraverait sa réalisation.


Billy grinça des dents.


Un grand motard avec un long pardessus beige, le visage balafré par
d’innombrables cicatrices, et aux longs cheveux crasseux, se planta devant eux.
Accrochée à son bras, comme une sangsue, une fille blonde, boutonneuse,
odieusement serrée dans un jean râpé et puant.


— T’es si moche que ça, fit le biker en s’adressant à My Fair,
que t’es obligé de porter une cagoule sur la tronche ?


La fille couina de plaisir.


— On a besoin d’une moto, ce ne sera qu’un simple emprunt.


— T’es drôlement culotté, nabot !


Éperdue d’admiration, la fille roucoula en levant des yeux pleins
d’adoration vers le grand guignol efflanqué, au long pardessus crasseux.


— Juste un emprunt, répéta poliment My Fair.


— Dégage, morpion ! C’est comme si tu nous insultais. On
n’est pas allés vous barboter votre moulin à vent ! Nous, oh est
éduqués !


La fille approuva en hochant le menton.


My Fair entendit alors les mâchoires de Billy grincer comme de la
vieille ferraille.


— Dis donc, grommela Billy, mon copain a été correct avec toi,
alors ne pousse pas le bouchon trop loin. Sinon, toi et ta morue à la con, je
vais vous dessaler les jambons vite fait.


— Tiens, tiens, il cause celui-là, crâna le biker.


— Il cause et il va te péter les noix, fils de pute !


Et Billy braqua son pistolet-mitrailleur, sur le biker.


— Va chercher ta chiotte et amène-la. Tranquillement. Sinon
mon Heckler & Koch va te couper en deux. Crois-moi sur parole, si tu tiens
à revoir le jour se lever.


Derrière, les bikers étaient regroupés en un attroupement bruyant.
Ils avaient vu l’arme pointée sur l’un des leurs mais, prudents, ils ne
bougeaient pas.


La fille grimaça.


— Pousse-toi, la morue ! Dégage ton gros pétard de là. Et
toi, le grand con, fais ce que je te dis. Amène ta chignole jusqu’ici.


Sans discuter plus longtemps, le biker recula, attrapa le guidon de
son side-car et amena l’engin jusqu’à Billy.


— Voilà, parfait, sale con. T’es parfait. Tu es pas encore
très vif côté cervelle, mais tu feras vite des progrès. L’homme, même un
connard dans ton genre, est perfectible. Enfin, je veux bien le croire… Je veux
croire que tu as une chance encore de t’améliorer.


Le biker baissa la tête, honteux et sans piper mot, laissa My Fair
grimper sur la moto. Ce fut la pétasse blondinette au menton rondouillard qui
mit le feu aux poudres.






CHAPITRE IX


La sueur perlait sur le visage blême du biker. Shéridan l’avait
traité de lopette. Si elle avait su, lui avait-elle craché au visage, jamais
elle ne lui aurait permis de la toucher avec ses pattes sales. Elle avait même
poussé le bouchon jusqu’à lui balancer que, de toute façon, il n’avait jamais
réussi à la faire jouir…


Le biker perdait la face. La fille l’insultait. On lui piquait sa
bécane. Jamais plus il n’oserait regarder ses copains dans les yeux.


— N’écoute pas cette connasse, lui conseilla Billy. Tout ce
que t’as à y gagner, c’est cent grammes de plomb dans le buffet.


— Descends de cette moto ! brailla le biker. Comment
ai-je pu être assez con pour passer sous la moquette ?


La fille l’encouragea en lui tapotant la joue.


— Mon gros loulou, t’as marché, mais maintenant, tes grelots
ont repris leur place. Ces deux tantouzes ont intérêt à dégager en vitesse.


— My Fair, démarre cette bécane.


Billy gardait son pistolet-mitrailleur braqué sur le grand biker en
pardessus beige.


My Fair obéit. Le moteur ronfla. Le pot d’échappement expulsa une
gerbe de fumée noire.


— Grant ! Arrête ces deux pédales !


Rouge de colère, les yeux exorbités, la fille avait l’air d’une
folle.


— Ces deux trous-du-cul percés te la mettent bien raide dans
la rondelle et toi, tu es là, à bayer aux corneilles. Tu fais dans ton froc,
chéri ? Faudra porter des couches, à l’avenir, c’est ça…


C’est alors que tout bascula dans une confusion totale. La fille se
jeta sur Billy, les ongles en avant, et déchira la cagoule du commando. Pour
Billy, ce geste équivalait à un crime de lèse-majesté. Elle aurait chié sur
l’autel d’une église que Billy n’en aurait pas été plus indigné. Cette petite
pute avait profané la marque de l’unité.


La rafale partit. Les yeux de la mégère s’arrondirent de surprise
et avant d’avoir pu faire quoi que ce soit, elle s’écroula sur Billy.


— My Fair, démarre et fous le camp !


Le Viet accéléra.


Le grand biker au pardessus beige hoqueta d’horreur, hésita un instant
puis s’élança après son side-car. Billy enleva les mains de la fille agrippées
au side et visa le biker qui venait de dégainer. Il l’avait prévenu…


Les gens s’entêtent parfois bêtement.


La balle qui atteignit le biker le fit se plier en deux. Il s’affala,
fit une cabriole sur le côté.


Quand il leva les yeux, le sang au bord des lèvres, il aperçut la
fille en blue-jean. Vautrée à plat ventre. Plus froide qu’une dalle de marbre.


Puis il ferma les yeux, son regard s’éteignit.


Ce fut le black-out complet. Les bikers, pétrifiés, n’en revenaient
pas. Ces deux types encagoulés étaient drôlement culottés. Non seulement ils
avaient chouravé une de leurs bécanes mais en plus, ils avaient tiré dans le
tas, sans hésiter, descendant Grant et sa nana sans faire de détail… Non loin,
ils pouvaient voir l’Hélico : un risque à ne pas courir.


Aucun d’entre eux n’avait oublié les méfaits de la veille, le sort
qu’ils avaient réservé aux trois agents fédéraux… Les nouveaux venus ne
semblaient pas s’embarrasser de scrupules et tiraient sans se poser de
questions.


Aucun des bikers ne se lança à la poursuite des deux voleurs
encagoulés : Wait and see.


On avait construit un gigantesque bidonville dans l’ancien quartier
sud d’Albuquerque. Autrefois, de grandes entreprises y avaient pignon sur rue,
on négociait et on y brassait de grosses affaires. En quelques années, des
gratte-ciel de plus de vingt étages y avaient poussé comme des champignons.
Quelques malins se faisaient un paquet de pognon en vendant n’importe quoi,
spéculant sur le court terme. Le Nouveau-Mexique ne disposait pas de ressources
avantageuses mais offrait une fiscalité alléchante digne d’un paradis off-shore
des Caraïbes : ce qui avait rameute illico une bande de crocodiles
italiens et sud-américains.


De ce quartier naguère prospère, il ne restait plus que des ruines,
coiffées d’un immense village de toile, de tôle ondulée, de planches et autres
matériels de récupération. Une épouvantable odeur de chiottes planait sur cette
espèce de favela.


Quand Rourke stoppa son side-car devant l’entrée du cynodrome où se
tenait un incroyable marché, façon troc moyenâgeux, une ribambelle de mioches
lui sautèrent dessus et cherchèrent désespérément à lui soutirer quelque chose.


Billy dut faire le ménage. Les gosses étaient hargneux et l’un
d’eux lui flanqua un terrible coup de savate dans le tibia !


— Sale petit enfoiré ! mugit Billy.


— Laisse courir. Ils ont leur compte.


Billy grimaça et suivit Rourke dans les rues. Dans le temps, Potter
et Cliver avaient tenu ici une agence de détectives privés. Du moins c’est la
profession qu’ils disaient exercer car, selon Andrew, tous deux étaient des
privés marrons et leur agence leur servait de couverture. Cliver et Potter
étaient des taupes de l’US Air Force.


Étaient-ils morts ?


Si non, qu’étaient-ils devenus ?


Il fallait avant toute chose retrouver leurs traces.


Rourke se rendit pour commencer au 45 Sunbean Street, une rue
étroite aux façades affaissées. Mais le numéro 45 tenait encore debout.
C’était un petit immeuble de briques rouges avec fenêtres à guillotine. Sur la
porte d’entrée, on voyait encore une plaque en cuivre avec les noms des deux
détectives : Potter et Cliver Associés.


L’escalier, à l’intérieur, était démoli ; Rourke dut jouer les
équilibristes pour atteindre le deuxième étage.


Billy attendait en bas. Rourke pénétra dans un appartement à la
porte entrouverte : une forte odeur de tabac brun attira son attention.
L’odeur du tabac fraîchement fumé et non, contrairement à ce à quoi il
s’attendait, du vieux tabac. Sherlock Holmes en aurait immédiatement déduit que
l’appartement était habité ou du moins qu’un fumeur venait d’y séjourner.


Quant à Rourke, il se disait que le fumeur pouvait encore être là.
Prudence oblige, il s’arma d’un de ses Detonics et passa de pièce en pièce.
Quand il revint vers l’entrée, ses yeux interceptèrent une ombre qui dansait
sur une petite terrasse. Il s’engagea dans la cuisine qui faisait écran et
atteignit la terrasse.


Une vieille femme en veste de cuir et la cigarette aux lèvres
épousait largement le siège où elle était assise, un livre à la main, regardant
par-dessus les toits effondrés.


— Rentre ce jouet, petit, je ne suis pas armée.


Elle posa le livre sur ses genoux.


Elle portait de grosses lunettes à double foyer et un cache-col
rouge et bleu.


— Vous êtes du coin ? dit Rourke, rangeant son Detonic,
après avoir jeté un coup d’œil derrière lui.


Il n’avait, par principe, aucune raison de faire confiance à une
inconnue, aussi vieille et myope soit elle.


— Ça m’en a tout l’air, répondit-elle en le regardant avec un
sourire sarcastique.


— J’adore le cuir, moi aussi, dit Rourke.


Elle haussa les épaules.


— Cette veste, c’est tout ce qui me reste de mon défunt mari.
On l’a enterré il y a deux mois. Son corps était tellement rongé par la
gangrène qu’il perdait ses morceaux. On aurait cru un arbre de Noël qui perd
ses aiguilles.


Rourke s’adossa à la rambarde et sortit son paquet de cigarillos.


— On a creusé un trou, continua la vieille femme, on a jeté ce
pauvre Herbert dedans et c’était fini. Trente ans de vie commune avec ses joies
et ses mauvais moments. Herbert n’était pas un homme parfait, mais, et c’est
mon avis, même un homme imparfait mérite mieux que ça…


Rourke attendit patiemment qu’elle achève son couplet et se garda
bien de relancer le sujet. Il n’avait pas le temps de s’attendrir sur les
trente années de vie commune et les imperfections de l’humanité, quand, dans la
nature, trois timbrés débarqués de l’espace tentaient de mettre un terme à
trente-cinq mille ans de civilisation.


— Il y a une plaque en bas de l’immeuble : Potter et
Cliver.


Elle hocha la tête.


— Tu es monté pour me parler de cette paire
d’andouilles ?


— Ils sont encore vivants ?


La vieille remonta ses lunettes sur son nez et, méfiante,
demanda :


— Qu’est-ce que tu leur veux à ces deux crétins ?


— On a un vieil ami commun qui m’a dit que si un jour je
passais par ici, ce serait sympa que j’aille bavarder avec eux du bon vieux
temps.


— Je suis peut-être vieille, moche, beau brun, mais je sais
encore reconnaître un homme qui ment.


— À moitié seulement, sourit Rourke.


Cette vieille, avec son franc-parler, avait du tempérament. Et un
brin d’humour assez rare en ces temps troublés.


— Potter et Cliver ont la peau dure, rassure-toi. Entre nous,
ces deux nigauds m’ont toujours étonnée. Du jour où ils se sont installés ici
jusqu’à maintenant. Des gens secrets, sinistres, avec un air vraiment méchant.
Tout juste s’ils me disent bonjour… Et pas un mot quand mon pauvre Herbert est
mort.


— Ils étaient « privés », n’est-ce pas ?


— Très privés, je dirais même exclusifs.


Rourke sourcilla. Il voulait en savoir plus.


— Ce qui signifie ?


— Un privé, ça gagne surtout avec les filatures, les cocus,
les escroqueries à l’assurance. Et parfois, ça décroche un gros coup. Mais en
ce qui les concerne, rien. Ils vivaient d’air pur et d’eau fraîche :
jamais un client, et pourtant du fric qui coulait en permanence dans leurs
mains.


— Et tu en déduis ?


Son regard s’attarda sur les toits effondrés et, sans tourner la
tête, elle répondit :


— Des mecs louches, voilà ce que j’en déduis. À mon avis, ces
gars s’occupaient d’affaires malhonnêtes. Ton vieux copain ne t’a pas
affranchi ?


— Il se pourrait bien qu’il soit louche, lui aussi…


La vieille sursauta et farfouilla dans la poche de sa veste pour trouver
des allumettes. Puis, elle ralluma sa cigarette qui s’était éteinte.


— T’en sais plus que tu n’en dis. Tu te méfies d’une vieille
femme comme moi ?


— J’aurais une raison à cela ?


— On ne sait jamais.


— Et où sont-ils, ces deux privés ?


— Il y a quelques années, j’ai lu un livre français. Si ma
mémoire est bonne, ça s’appelait Bouvard et Pécuchet,
d’un certain Flaubert. Eh bien, ces deux-là, Cliver et Potter, ils me font
penser à Bouvard et Pécuchet, deux vieux garçons vivant repliés sur eux-mêmes à
en être presque équivoques. Tu me suis ? Ils passent leur journée à
attendre. Mais à attendre quoi ? Ça, j’en sais fichtre rien, mais ça doit
être bigrement important pour eux. Ils sortent deux fois par jour, pour se
ravitailler. J’ai jamais su comment ils se débrouillaient, mais ces deux
inséparables ne manquent de rien.


D’une pichenette, elle envoya son allumette par terre et fronça les
sourcils. Son visage disparut momentanément dans un nuage de fumée bleutée.


— À croire, continua-t-elle, qu’ils avaient prévu le
coup !


— C’est bien possible…


Elle dévisagea Rourke.


— Qu’est-ce que tu leur veux ? Les tuer ? Tu crois
qu’ils en valent la peine ?


— Non. Les voir, c’est tout.


— Ils sont partis, il y a une heure. Attends ici ou repasse. Ils
sont réglés comme du papier à musique. Y a qu’à suivre les notes sur la
partition pour connaître leur train-train journalier.


Elle partit d’un rire qui se transforma rapidement en toux
caverneuse. Faillit s’étouffer. Elle haleta, reprit finalement son
souffle : elle ne riait plus.


— Ils habitent l’appartement d’en face. Il est fermé à clé,
mais je sais où ces abrutis la cachent. Il y a une anfractuosité dans le mur
près de la porte, en face de la fenêtre. La clé est là.


— Merci…


— Mon nom, c’est Claudie.


— Moi, c’est John.


— Alors déjà moins méfiant, John ?


— Tu es trop curieuse et trop bavarde, Claudie, pour qu’on se
confie à toi.


— Je sais, je sais, dit-elle avec une petite grimace fataliste
pendant que Rourke s’éloignait.


Il trouva la clé à l’endroit exact mentionné par Claudie.


Il l’engagea dans la serrure et ouvrit la porte.


L’appartement des deux siamois était impeccablement rangé. Potter
et Cliver étaient de vraies fées du logis. L’appartement était décoré avec un
goût douteux et Rourke eut l’étrange impression de se retrouver si longtemps en
arrière qu’il en eut la gorge sèche d’appréhension.


Sans rien déranger, il fouilla l’appartement, examina chaque
tiroir, chaque recoin. Il y avait des piles de revues, des livres sur la chasse
et le désert. Toute une documentation sur le Nouveau-Mexique. Des cartes
d’état-major, des tas de photographies du pays : clichés d’usines, de
fabriques, d’entrepôts, de routes et d’immeubles. Un curieux inventaire. Rourke
trouva aussi leur carte professionnelle. C’était une patente de privé qui sortait
de l’ordinaire. Normalement renouvelable, celle-ci était établie à perpétuité.
Rourke remis soigneusement chaque chose à sa place. Il savait qu’un esprit
habitué à son environnement et un peu soupçonneux, ou du moins sur ses gardes,
peut remarquer un imperceptible changement.


Dans la chambre à coucher, occupée par deux lits d’enfants et une
armoire campagnarde, il tomba sur un coffre-fort.


À l’instant même où il tendait la main vers le bloc en acier scellé
dans le mur, une voix rauque résonna dans son dos.


— Vous cherchez quoi au juste ?


Rourke se retourna.


— Monsieur Potter ?


— Non. Moi, c’est Cliver. Potter est en train de descendre à
la cave l’abruti qui guettait devant chez nous. Inutile de vous dire que votre
copain a eu son compte.


Autrement dit, Billy Holliday n’était plus en état de sauver la
race blanche : Potter l’avait mis hors service. Et pour longtemps.


Apparemment, la vieille fumeuse de cigarettes aux lunettes à double
foyer s’était trompée : les deux siamois, ceux qu’elle appelait Bouvard et
Pécuchet, n’étaient pas aussi minables que ça !






CHAPITRE X


Cliver pencha la tête de côté et haussa les épaules. Un petit
sourire dur passa sur ses lèvres.


— Qu’est-ce que vous nous voulez ?


Rourke aurait aimé que Cliver cesse de le pointer avec son arme et
range son Walther P38, mais il savait que Cliver ne lui ferait pas ce
cadeau. Il l’avait surpris la main tendue vers son coffre-fort et avait
rapidement établi un lien entre Billy et lui. Ces deux privés étaient sur leurs
gardes. Après tant d’années, si ce qu’Andrew avait dit était exact, leur
attention ne s’était pas relâchée.


— Il vaudrait mieux que vous parliez, sinon vous ferez un
petit détour par la cave. Comme votre ami.


— Éloignez cette arme d’abord ; je déteste parler sous la
menace.


Une lueur ironique flamba dans les yeux en bille de loto de Cliver.


— Vous vous fichez de moi ?


— Conduisez-moi à cette cave et n’en parlons plus, répliqua
Rourke.


— Asseyez-vous ! fit Cliver en désignant un siège de son
pistolet.


Rourke obtempéra.


Cliver resta à distance. Prudent.


— Comment avez-vous trouvé la clé ?


— Ça vous intéresse autant que ça ?


— Ça va sans doute vous amuser, mais mon ami Potter et moi,
nous avons conservé du bon vieux temps une idée bien précise de la notion de
propriété privée. Cet appartement n’est pas un hall de gare et on ne vous y a
pas invité. Et puis, si je ne défends pas mon bien, qui d’autre le fera à ma
place ?


— Je suis désolé d’avoir violé votre domaine privé.


— Vous avez soigneusement examiné ce qui se trouve ici, mais
sans rien déplacer. Je trouve cela très impressionnant. N’importe quel casseur
aurait tout saccagé, mais vous, vous n’abîmez rien, vous ne laissez aucune
trace de votre passage, comme quelqu’un qui ne tient pas à ce qu’on sache qu’il
est passé par là. Je me trompe ?


— Rangez cette arme et alors on parlera sérieusement.


— Pas question. Je vais d’abord vous prendre votre pistolet.
En fait, vous êtes un type extrêmement suspect à mes yeux.


— Et pourquoi donc ? Vous avez quelque chose à
cacher ?


— C’est bien ce que je disais, vous êtes suspect. Vous allez
enlever votre pistolet en le tenant du bout des doigts, canon vers le bas, et
vous allez le poser par terre. Au moindre geste équivoque, je tire. Et nous n’aurons
plus le loisir de discuter ensemble.


Rourke s’exécuta sans broncher. Il n’y avait rien d’autre à faire.
Cliver le tenait en joue. Il pouvait l’abattre quand il voulait. Rourke retira
son arme de son holster, et lentement la déposa sur le plancher. Sans faire de
faux mouvement.


— Parfait. Maintenant, je vais poser mon arme sur cette table.


Cliver s’assit à son tour, à trois mètres de Rourke, à côté d’un
guéridon et y posa le Walther P38. Il aurait tout le temps nécessaire pour
le récupérer en cas de menace.


— Voilà, je ne vous braque plus.


L’air entendu, Cliver secoua la tête et son regard dur s’effaça.


— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


— J’ai en effet fouillé votre appartement. Je vous aurais sans
doute volé si j’avais trouvé quelque chose d’intéressant, ce qui
malheureusement n’a pas été le cas.


— Vous mentez. Vous êtes arrivé à bord du side qui est dehors.


Rourke ne répondit rien : il ignorait où Cliver voulait en
venir.


— Or ce side appartient à ces bikers qui ont envahi la ville
hier. J’ai une excellente mémoire visuelle.


— Et alors ?


— Vous avez emprunté ou volé ce side, voilà mon avis.


Rourke sourit. Il était clair que Cliver louvoyait, mais Rourke ne
voyait pas encore très bien quelle était son idée.


— Vous avez débarqué de cet hélicoptère qui a atterri dans le centre-ville.
Exact ?


— Je vous laisse terminer, on verra ensuite ce qu’il y a
d’exact dans votre version.


— Comme vous voulez. À mon avis, cet hélico indique clairement
que vous travaillez pour le gouvernement. Ce gouvernement de nullards qui s’est
planqué en Louisiane. Ces salauds-là ont négocié avec ces merdeux de
communistes, nos pires ennemis !


— Soyons sérieux, monsieur Cliver. L’ennemi, comme vous dites,
est aux abois depuis des mois, et ses positions s’effritent de jour en jour. On
pourrait l’anéantir comme on voudrait.


— Dans ce cas, pouvez-vous m’expliquer pourquoi on ne le fait
pas ?


— L’ennemi détient encore beaucoup de prisonniers et il est
inacceptable qu’on les sacrifie. Le fruit est pourri. Il se décrochera tout
seul et l’on n’aura plus qu’à l’écraser du talon.


Cliver haussa les épaules.


— Foutaises ! dit-il :


Puis, après un court instant de silence, il enchaîna :


— Je vous ai interrompu un peu rapidement, mais je voudrais
vous montrer quelque chose. Quelque chose que vous n’avez pas eu le temps de
découvrir.


Cliver ramassa le Walther, fit signe, à Rourke de se lever, en
gardant les bras au-dessus de la tête et le conduisit dans la chambre contiguë.


Il actionna une applique murale et la cloison pivota sur elle-même,
découvrant un appareillage d’écoute ultra-sophistiqué.


— Comme vous le voyez, nous avons réussi à nous tenir informés
des événements, jusqu’à ce que votre gouvernement de traîtres ne capitule et ne
change ses codes.


— Vous êtes drôlement bien équipés pour une petite agence de
détectives privés.


— L’ennemi a infesté votre gouvernement. Les communistes
tirent les ficelles, ce pays leur appartient. Nous avons été vaincus.


— Vous dites n’importe quoi !


En entendant ces mots, Cliver fixa Rourke avec une intensité pleine
de menaces.


— Seriez-vous un de ces putains de communistes de merde ?
rugit-il.


— Et vous, lui répliqua Rourke, qui êtes-vous ?


— Trêve de plaisanterie, nous savons vous et moi pourquoi vous
êtes ici, et ce n’était pas par hasard. Vous êtes délibérément venu jusque chez
nous. Vous avez fouillé notre appartement. Le contact a été établi. Mais, par
malchance, vous avez été pris la main dans le sac et, quoi qu’il arrive, votre
mission échouera. Et l’ennemi sera détruit.


— Vous êtes fou !


— Cette terre vit ses dernières heures.


— Il faut arrêter ce jeu stupide.


Rourke aurait pu lui sauter dessus et le désarmer mais il
n’oubliait pas que les trois cosmonautes couraient toujours dans la nature avec
leur valise. Peut-être cela valait-il le coup de discuter avec Cliver, car il
aurait ainsi une chance de le convaincre de l’aider. Cliver et Potter savaient
des choses sur les cosmonautes que Rourke et ceux qui l’avaient engagé
ignoraient.


— Ce n’est pas un jeu.


— Ce pays n’est pas vaincu. Au contraire ! Et vous allez
laisser trois fous déconnectés de la réalité déclencher la véritable
apocalypse…


— Tout ceci est inévitable. Et je crois que…


Il s’interrompit. Quelqu’un marchait dans l’appartement. Croyant qu’il
s’agissait de Potter, Cliver cria :


— Je suis là, Slice.


Il repoussa Rourke en dehors du réduit, referma la cloison mobile
et montra à Rourke le chemin du salon.


— Inévitable, répéta-t-il.


Dans le salon, Cliver chercha Potter du regard. Il n’y avait
personne, mais la porte de l’appartement était entrebâillée. Un petit filet
d’air frais entrait et se propageait agréablement dans les pièces.


Cliver n’était pas très rassuré. Si ce n’étaient pas les pas de
Potter qu’il avait entendus, alors de qui s’agissait-il ? Et le mystérieux
visiteur était-il planqué dans un coin, attendant de lui jouer un mauvais
tour ?


Cliver avait une autre raison de s’inquiéter. Qu’il lui voulait cet
agent fédéral de près de deux mètres ? Cliver hésitait à le tuer, non par
sentimentalisme mais parce qu’il disposait encore de quelques réserves de
penthotal et qu’il espérait apprendre le fin mot de la manœuvre ennemie.


Il était clair que la navette avait été repérée.


Établi aussi que l’ennemi cherchait à intercepter les trois
cosmonautes.


Certain qu’ils étaient, lui et Potter, démasqués.


Mais que savaient-ils de plus ? Cliver comptait sur l’effet du
penthotal pour l’apprendre. Mais pour l’administrer à Rourke, il avait besoin
de l’aide de Potter.


Cliver obligea Rourke à s’asseoir sur un canapé en cuir jaune
citron, preuve de leur mauvais goût. Puis, sans le perdre de vue, il inspecta
ce qu’il pouvait voir, sans offrir à son prisonnier la moindre chance de se
sauver.


Mais où diable était Potter ? Cela faisait déjà un bon bout de
temps qu’il était descendu à la cave et il aurait dû être remonté depuis
longtemps. Peut-être avait-il eu un problème en exécutant sa besogne…


Doucement, Cliver s’approcha de la porte de la cuisine et passa la
tête dans l’entrebâillement pour inspecter la pièce… et reçut un coup de main
en pleine figure. Surpris, il marqua le coup et resta debout sans esquisser un
geste. La vieille Claudie lui balança un coup de batte de base-ball dans les
testicules.


Rourke avait immédiatement bondi sur son Detonics posé sur le
guéridon et d’une manchette cogna sur l’avant-bras de Cliver. Le Walther P38
tomba à terre.


La vieille Claudie, avec son cache-col et ses lunettes à double
foyer, estimait les dégâts en tapotant le creux de sa main avec la batte de base-ball.


Elle n’avait jamais pu supporter la muflerie de ces deux perruches
égoïstes, qui n’avaient pas eu un mot de réconfort quand Herbert était mort. Ça
la soulageait de voir Cliver étendu sur le sol recroquevillé comme un enfant.
Et tout aussi inoffensif.


— Bien joué ! fit Rourke en ramassant le P38.


— L’autre est dans la cuisine.


— Potter ?


— Oui, ce mal élevé croyait pouvoir m’intimider.


— Est-ce que vous avez de la corde, Claudie ?


— Bien sûr, mon petit. J’ai déjà ficelé l’autre. N’aie pas
peur, cet oiseau-là ne s’envolera pas.


Elle s’absenta et revint quelques minutes plus tard avec la corde.
Cliver, le visage encore marqué, respirait péniblement, Rourke le ligota.


— Cliver, il va falloir nous aider.


— Allez au diable ! Jamais, vous m’entendez ?
Jamais, je ne parlerai.


— Laissez-moi faire, John, dit Claudie. Ce sagouin parlera.


Rourke poussa un léger grognement. Cette Claudie exagérait un peu.
Potter et Cliver avaient été choisis. Triés parmi les meilleurs. Ils avaient
tenu pendant des années, attendant le moment propice. Et ce n’est pas à coup de
batte de base-ball qu’on les ferait parler.


Il fallait les convaincre de communiquer les informations qu’ils
détenaient.


Rourke n’avait pas l’éternité devant lui I


*

*   *


— Ce que j’en dis, fit le biker, en reniflant sa coco, c’est
qu’on nous a humiliés. Shéridan est morte. Grant aussi. On leur a piqué leur side-car.
Si on ne fait rien, ils nous prendront pour des mauviettes.


Attila hocha sa lourde tête poilue. En fait, Attila s’appelait
Corvert. Instruction zéro. Recalé à l’examen d’entrée chez les Marines car
« psychologiquement inapte ». Corvert avait été pompiste. Puis un jour,
il était parti avec la caisse et ses ennuis avec la justice avaient commencé.
De braquages minables en agressions sauvages, il avait failli devenir célèbre
quand le tribunal de Los Angeles l’avait jugé pour le meurtre d’une famille
entière. Corvert était innocent. Le coupable, vexé qu’un crétin comme Corvert
usurpe sa place, avait pris le maire en otage, avait tout raconté à un reporter
puis avait égorgé le maire. En direct.


Pendant des semaines, le nom de Corvert avait fait la une des
journaux californiens. Pétant d’orgueil, Corvert s’était imaginé être une
vedette mais sa gloire n’avait pas duré. L’agent Frost l’avait arrêté alors
qu’il posait nu, entouré d’enfants, pour une revue pornographique interdite. Et
Corvert s’était retrouvé à l’ombre, à San Quentin.


Mais une nouvelle fois, la chance avait joué en sa faveur. L’agent
Frost ne lui avait pas lu intégralement ses droits et le jugement avait été
cassé pour vice de forme. Corvert avait été libéré, mais s’était vu traiter de
pédophile par toute la presse. Depuis, il était devenu chef de bande.


— Faut faire gaffe, mec ! Ce sont des fédéraux, dit-il.
Qu’on leur cherche noise et il en tomberait des hallebardes. Et nos numéros
seront inscrits sur leur liste de destruction. Ces mecs ne finassent pas.


Le biker qui avait renâclé à l’idée que la bande ne fasse rien pour
sauver son honneur prit un air bravache.


Corvert s’énerva.


— Dis donc, qui c’est le chef, ici ?


— J’me pose la question justement. Un chef, ça laisse pas ses
gars se faire dépouiller et descendre sans riposter. Moi, je propose qu’on
fasse sauter leur moulin à vent.


Corvert haussa les épaules.


Mais les autres bikers avaient applaudi.


Sentant le vent tourner, le chef se ravisa et, d’une voix
autoritaire, dit :


— C’est une idée. Laissez-moi faire. Allez chercher Clara.


Clara, la fille qu’il avait chipée au pianiste.


Clara qui lui servirait de cheval de Troie.


Puis il fixa le biker qui avait fait monter les enchères. Le type
qui avait contesté son autorité avec virulence.


— Toi, la grande gueule, puisque t’as la langue si bien
pendue, tu t’occuperas des explosifs.






CHAPITRE XI


Du côté de Rourke, la situation commençait à prendre bonne tournure.
Un transport de troupes venait d’atterrir sur un boulevard circulaire :
les renforts promis arrivaient. L’avion de détection survolait la région. Le
président était tenu au courant du développement de l’opération minute par
minute. On avait passé Laughan au détecteur de mensonges : une idée de
Wellington, le psychiatre de l’état-major. Mais on était toujours sans
nouvelles des cosmonautes.


David Copperfield était en route avec le second hélico pour
Albuquerque.


C’est ainsi qu’Eddy résuma la situation à l’adresse de Rourke.


On avait enfermé Potter et Cliver dans un rez-de-chaussée à
proximité de l’hélico ; quant au pianiste, il jouait toujours sur son
instrument.


Le soleil tapait fort. La température indiquait plus de trente-sept
degrés.


— Qu’on tienne à l’œil ces bikers, dit Rourke. Je ne veux pas
que ces types nous mettent des bâtons dans les roues. On a vraiment autre chose
à faire.


Eddy hocha la tête.


— Dès que les renforts seront là, dans cette rue, vous
prendrez une dizaine d’hommes et vous me surveillerez ces guignols.


Eddy opina.


Rourke ajouta :


— Je suis désolé pour Billy.


Potter l’avait abattu d’une balle en pleine tête, à bout portant.
Billy n’avait eu aucune chance.


— Dites au pianiste d’arrêter de nous casser les oreilles,
ajouta Rourke.


Il avait remarqué qu’Eddy ne semblait pas effondré par la mort de
son ami Billy Holliday. Eddy semblait même s’en fiche éperdument.


Eddy sortit sans un mot de la pièce où l’on tenait enfermés les
deux privés et alla transmettre la consigne au pianiste.


Rourke s’approcha de Potter et Cliver. Potter était le plus petit
des deux. Il avait les tempes dégarnies, les cheveux décolorés, la bouche
tordue par un rictus sévère et n’avait rien dit depuis qu’on l’avait emmené là,
avec son inséparable Cliver.


Cliver avait un air triste. L’idée de s’être fait posséder par une
vieille femme l’abattait complètement.


— Écoutez-moi, dit Rourke en offrant son paquet de cigarillos
aux deux hommes, qui refusèrent d’un signe de tête de se servir, j’ai peu de
temps pour vous convaincre. On vous a implantés ici pour mission de survivre à
un éventuel cataclysme nucléaire. Certaines personnes étaient tellement
persuadées qu’une catastrophe de cette envergure se produirait qu’elles ont
conçu ce plan. Un plan de longue haleine auquel j’avoue avoir eu beaucoup de
mal à croire. Mais il faut voir les choses en face : on vous a
conditionnés.


Cliver protesta :


— C’est vous, celui à qui on a bourré le crâne.


— Ne soyez pas puéril, Cliver. Tout le monde sait très bien
que l’ennemi est non seulement contenu, mais au bord de l’effondrement complet.


— C’est ce qu’on disait aussi autrefois du potentiel militaire
russe avant que ces infidèles nous expédient leurs bombes sur la tête.


— Trente-cinq mille ans de civilisation vont être anéantis
juste parce que deux imbéciles dans votre genre refusent de voir les choses en
face. Il n’y a plus de danger.


Cliver était blême.


— Je sais, dit-il, que vous essayez de nous débriefer. On nous
a entraînés à résister à ce genre de manœuvres.


— Connaissez-vous Pol Laughan ?


Rourke brûlait ses dernières cartouches.


Potter sursauta. Son geste fut imperceptible mais Rourke avait eu
le temps de le noter. Potter connaissait Pol Laughan.


— Non ? Ça ne vous dit rien ?


Après avoir longuement hésité, Potter rompit le silence auquel il
s’astreignait depuis sa capture.


— Pol est un ami, finit-il par dire.


Rourke le fixa intensément.


— C’est lui qui nous a parlé de vous.


— Je le savais, marmonna Potter.


— Il a parlé sans contrainte. Ne commettez pas l’erreur de
croire que ce pays est fini. Et n’allez pas imaginer que la destruction de la
planète est la seule solution.


— Comprenez-nous, monsieur…


— Rourke, John Rourke.


Cliver regardait Potter avec stupeur.


— Tu ne vas pas croire cet homme ? s’étrangla-t-il.


— Tais-toi, Cliver. Je sais ce que je fais. Mais avant de vous
dire quoi que ce soit, je veux voir Laughan.


— Il est en Louisiane…


— Vous m’arrangez une rencontre avec Laughan ou je ne vous
dirai rien.


— Ils l’ont sûrement retourné, ton Laughan, fit Cliver,
furieux.


Rourke secoua la tête : il n’avait pas le choix ; et
pendant ce temps, l’horloge égrenait ses secondes fatales…


*

*   *


— Vous ne nous aviez pas dit, Laughan, que vous connaissiez
Potter…


Tout en parlant, Wellington jetait des vêtements propres sur un lit
alors qu’une ravissante petite blonde à l’air idiot mais aux longs doigts
agiles s’occupait à redonner à Laughan un air présentable.


Andrew Britannia, dans un coin de la pièce, mordait à pleines dents
dans un sandwich à la mortadelle.


— Vous avez truandé le détecteur de mensonges, Laughan.


Laughan ricana.


— Votre détecteur, c’est qu’une sinistre connerie. N’importe
quel agent surentraîné est capable de le mener en bateau. Mais sérieusement, je
n’ai pas menti. Je ne connais pas Potter…


Andrew s’arrêta de mâcher.


La blondinette taillait sans s’interrompre les poils que Laughan
avait dans le nez et sur les oreilles, avec une minuscule paire de ciseaux.


Wellington attrapa une chaise, la retourna et s’installa dessus à
califourchon.


— Expliquez-nous ça…


— Simple. Je vous dis : connaissez-vous Ducon ?
Réponse : je ne connais pas Ducon. Mais si Ducon s’appelle Laughan ?
Je n’ai pas menti. Au contraire, si vous m’aviez demandé si Potter s’appelait
bien Potter, alors peut-être que votre machine aurait détecté quelque chose.


Rassuré, Andrew se remit à mastiquer son sandwich. Potter n’était
pas Potter. Laughan ne les avait pas menés en bateau. Quant à l’appareil de
Wellington, c’était un simple gadget, totalement inutile. Le psychiatre avisé
accumulait les preuves de son incompétence, ce qui commençait à amuser Andrew.


— Et comment s’appelle Potter ?


— Vous le saurez sur place. Un petit secret.


La fille tourna ses grands yeux bleus vers Wellington.


— C’est fini, monsieur, dit-elle d’une voix niaise.


Les trois premiers boutons de sa blouse étaient ouverts et Andrew
se régalait. Elle avait une poitrine presque parfaite.


La fille ramassa son matériel et se retira en se déhanchant d’un
leste naturel mais franchement suggestif.


Le micro-récepteur qu’Andrew portait à la hanche se mit à grésiller.
Il décrocha.


— La voiture est prête. On vous attend.


— Eh bien, Laughan, on y va.


Tous trois descendirent l’escalier de l’infirmerie présidentielle,
Wellington ouvrant la marche. Il était stupéfait de la rapidité avec laquelle
Laughan avait recouvré la raison. D’un point de vue strictement médical,
c’était inexplicable.


Andrew avait achevé son sandwich et fermait la marche. Il
n’appréciait guère ce déplacement imposé par Chambers. Andrew ruminait. Il
était un rampant congénital. Un rampant et non un aviateur ! Sa place
était au sol, devant un écran radar. Certainement pas dans un avion, à faire le
clown avec un psychiatre bon pour l’asile et un ex-prostré qui semblait lui
être un vulgaire simulateur.


Et voilà qu’on l’expédiait à Albuquerque au Nouveau-Mexique !


*

*   *


Tout cela parce que le président jugeait sa présence nécessaire.
Andrew se demandait pourquoi.


Leland accueillit Clara avec un geste de recul et posa sur elle un
regard au vitriol. Il n’avait aucune envie de la voir, mais Clara s’accrocha à
son bras en lui murmurant des douceurs.


Gaby tenta de résister à l’envie folle qu’il avait de la prendre
dans ses bras et se mit à ronchonner, dévidant tout ce qu’il avait sur le cœur,
puis, n’y tenant plus il lui adressa un sourire où éclatait toute sa joie de la
revoir. Sa Clara rentrait au nid !


— C’est la dernière fois, ma chérie, n’est-ce pas ?


— Promis, mon chou, il n’y aura pas d’autres fois.


— Tiens, donne-moi ton sac, fit Leland en s’emparant du sac de
Clara. Il est drôlement lourd. Qu’est-ce que tu as là-dedans ?


— Oh ! rien, des bricoles. Mais embrasse-moi plutôt,
dit-elle en se pendant à son cou.


Ils s’embrassèrent dans la rue, sous l’œil de My Fair, qui pas un
instant ne se douta que le sac contenait cinq kilos d’explosifs.


*

*   *


Trois heures plus tard, un jet, avec à son bord Laughan, Wellington
et Britannia, atterrissait sur une autoroute à la sortie est d’Albuquerque. À
quelques centaines de kilomètres de la frontière mexicaine.


Rourke attendit que l’avion se soit immobilisé, puis il enclencha
la première et accéléra. On lui avait prêté une Jeep, arrivée avec les
renforts.


Il stoppa au pied de la passerelle que venait déplier un grand type
avec un bandeau sur l’œil.


— Je m’appelle Andrew Britannia.


— Moi, c’est John Thomas Rourke. Il est là ?


Andrew hocha la tête, l’air agacé. Toute cette histoire commençait
à lui courir sur les nerfs. Et pourtant, c’était lui qui avait repéré la
navette, lui qui avait donné l’alerte. Qui avait insisté… et demandé qu’on
envoie un Awacs sur place…


Andrew sauta à terre et serra la main de Rourke.


— Il est là, oui. C’est le roi des emmerdeurs, je vous
préviens, mais son chaperon est pire encore. Wellington ? Ça vous dit
quelque chose ? Je vous rassure, ce n’est pas un repris de justice, juste
le pire des psychiatres paranoïaques que j’aie rencontrés dans ma putain de
vie.


Wellington apparut à son tour avec Laughan. On aurait dit deux
stars débarquant sur un aérodrome privé de Californie.


— Il n’y a pas de temps à perdre, leur lança Rourke.


Wellington avait roulé sa veste sur son bras. Il portait des
lunettes noires et un pantalon gris anthracite en flanelle. Ses chaussures
brillaient comme s’il avait pris soin de les cirer avant de prendre l’avion.


Laughan, un type long et mince au regard de braise, tendit la main
à Rourke.


— Enchanté, dit-il.


— Montez dans la Jeep, fit Rourke, avec nervosité.


Sa première impression avait été la bonne : ces deux-là se
prenaient pour des stars. Andrew avait, semble-t-il, raison. Ce Wellington
était d’une arrogance démesurée.


Ils grimpèrent dans la Jeep et Rourke démarra. Il y avait dix
kilomètres à parcourir avant d’atteindre le centre-ville. Et le chrono
tournait, tournait… Rourke ignorait pour combien de temps encore, mais il avait
une certitude : il ne tournerait pas éternellement.


*

*   *


— Potter, tu ne peux pas faire ça…


Stils n’avaient pas été attachés loin l’un de l’autre, Cliver
aurait tué Potter sur-le-champ.


— Ils ont bluffé. Ce sont des agents ennemis.


— Tais-toi, imbécile ! Tu sais aussi bien que moi que ce
pays n’est pas plus communiste qu’il ne l’était avant.


Cliver écarquilla des yeux haineux.


— Je ne croyais pas que tu flancherais, tu n’es qu’une
mauviette. Mais je ne te laisserai pas faire.


Potter lui adressa un sourire compatissant.


— Mon pauvre Cliver ! Je me demande ce qui l’emporte chez
toi : la stupidité ou la folie.


Cliver se tut et s’acharna à tirer sur ses cordes pour se libérer.
Mais rien n’y fit, la colonne à laquelle il était attaché ne bougea pas.


— De toute façon, dit-il, ils ne les empêcheront pas. Cette
planète sera détruite… et peu importe que je sois stupide ou fou !


— Tu sais comme moi, Cliver, qu’il y a un moyen d’empêcher ça.
Il n’y a que toi pour avoir cru que cette fin serait inéluctable. Tu es fou, tu
es méchant et tu es redoutablement dangereux. C’est ton aveuglement qui me
pousse à agir.


— Je t’en empêcherai ! hurla Cliver. Ils iront jusqu’au
bout ! Fleming est un as. Et ces chiens de communistes ne pèseront pas
lourd face à lui…


— Ah, tu ferais mieux de te taire, Cliver. Tu es hors-jeu
maintenant. Et pour longtemps, quoi qu’il arrive…


*

*   *


David Copperfield supervisait la sécurité des deux prisonniers. Il
avait donné à ses hommes l’ordre de maintenir les bikers à l’écart et
d’assister les renforts.


— My Fair, veille à ce que personne ne s’approche des hélicos.


Leland poussait son piano vers un rez-de-chaussée avec cette
adorable Clara qui s’était repentie. Tout était pardonné. Elle avait dit amen à
son sermon.


— Et quand je dis personne, insista Copperfield, c’est
personne !


My Fair hocha la tête. Il transpirait à grosses gouttes sous la
cagoule que Copperfield leur avait interdit d’enlever. Il avait prétexté la
mort de Billy Holliday. On se relâche, on se ramollit, avait-il claironné. Et
voilà ce qui se passe. On se prend une balle dans la tête.


Ni Eddy, ni My Fair, ni Wayne, ni Truman Capote n’avaient répliqué.
On ne discute pas l’ordre d’un chef chez les Caras Negras.


À l’écart sur le trottoir, au même instant, Clara enroula son bras
autour du cou de Leland. Elle l’entraîna en gloussant vers l’intérieur.


— Mon piano… mon piano !


Elle gloussait. Il riait. Mais une fois parvenu à l’intérieur,
Leland cessa brusquement de rire. Une lame pénétra dans sa gorge et ressortit
juste sous le cervelet. Le biker retira doucement la lame de son couteau, et
traîna Leland vers un fauteuil dans lequel il l’installa.


Clara le regardait, pétrifiée d’horreur. On lui avait promis de
l’assommer… Jamais elle n’aurait cru qu’on le tuerait, sinon, elle aurait
refusé de l’amener ici.


— Le sac ! Vite. Passe-moi le sac ! Ces enfoirés
vont voir de quel bois je me chauffe !


Clara se prit le visage à deux mains, ouvrit grande la bouche et
allait pousser un hurlement hystérique quand le biker, craignant d’être
découvert, lui lança sa dague en pleine poitrine.


Elle s’écroula, à un mètre du sac, et des cinq kilos d’explosifs…
de quoi faire un joli feu d’artifice.






CHAPITRE XII


Caché près de la porte, le biker observait le spectacle de la rue
centrale, qui n’était pas pour le rassurer : ça grouillait d’hommes en
armes. Attila l’avait bien possédé. Il lui jouait un de ces tours dont on ne
sort pas indemne. Les chances de survie étaient minces. Si minces qu’il lui
faudrait un sacré miracle pour s’en sortir.


À la main, le biker tenait le sac contenant l’explosif. Il n’avait
plus qu’à l’amorcer, sortir de sa planque et le balancer vers l’hélico.
N’importe quel lanceur de poids aurait expédié ce paquet en un tour de main,
mais Geoffrey King n’était pas, n’avait jamais été, lanceur de poids.


Son père possédait une blanchisserie dans la banlieue est de
Chicago et sa mère travaillait vaguement au service social de la mairie.


King revoyait son père et sa mère s’envoyant au visage des
assiettes pleines, le poste de télé passer par la fenêtre et s’écraser quatre
mètres plus bas. Un couple fusionnel ! King avait mis les voiles à seize
ans. Il avait fait la gouape un temps. Pas trop mal bâti et avec sa jolie
gueule, ça l’avait fait vivre et il avait bien failli s’en sortir quand un
soir, rentrant chez lui sur sa Harley, une patrouille de flics beurrés l’avait
coincé.


La moto avait valdingué dans le décor, démoli un horodateur, et
avait fini dans la vitrine d’un épicier italien. Ce qui avait suivi avait été
on ne peut plus banal : un passage à tabac en règle. L’un des jeunes flics
était le fils du préfet et la police avait jugé bon d’étouffer l’affaire. On
avait maquillé les résultats des analyses sanguines des flics impliqués.


À en croire le rapport, ces braves poulets étaient frais comme la
rosée… L’épicier avait réclamé des dommages à son assurance, qui s’était
retournée contre les flics. Mais étant donné le résultat de l’enquête, c’était
King qui avait porté le chapeau.


Et c’est ainsi que King s’était retrouvé sur la mauvaise pente…


Et aujourd’hui, il attendait le moment propice pour balancer son
explosif. King inhalait à pleins poumons ce qui était ses dernières bouffées
d’oxygène. Il n’était peut-être pas pressé de mourir… mais il ne pouvait pas
faire machine arrière.


On l’aurait saqué aussi sec. Et puis, il avait été le premier à
demander qu’on agisse. Il haussa les épaules. Sa vie lui parut une triste
succession de déboires lamentables. Un paumé, un raté, voilà ce qu’il était. Un
pauvre con qui allait crever parce qu’il avait braillé plus fort que les
autres…


Tout ça à cause d’une morue agressive et stupide qui avait poussé
son Roméo à se faire buter, pour un side-car à la noix.


King mit un terme à ses ruminations. De toute façon, les dés
étaient jetés. Il serra le sac contre lui, plissa les yeux, eut un sourire béat
et tira sur une corde. Le dispositif était enclenché. King sortit de sa
planque. Tout lui sembla étrangement immobile.


Il croisa le regard d’un petit bossu au nez busqué qui poussait une
caisse plus grosse que lui, puis il aperçut l’un des types à la cagoule qui le
dévisageait… et tout s’enchaîna brusquement.


Le sac à bout de bras, il fit une série de moulinets, puis il le
lâcha.


Le sac s’envola et accomplit plusieurs rotations sur lui-même avant
que ne retentisse la première détonation.


My Fair avait eu une fraction d’hésitation. Il avait vu le biker
sortir avec son sac. Mais le vieux bossu qui traînait sa caisse avait détourné
son attention un bref instant. Et cette seconde d’inattention avait suffi. Le
sac volait déjà en l’air quand il tira. La rafale atteignit le biker à la gorge
et le fit reculer sous l’impact.


Le sac planait en direction de l’hélico.


Copperfield n’eut que le temps de hurler à ses hommes de décamper
puis se jeta au sol. Pendant ce temps My fair courait vers l’hélico, espérant
arriver à temps pour récupérer le sac avant qu’il n’atteigne son but.


Le temps, sur terre, est un phénomène incompréhensible et My Fair
n’avait aucune chance d’y échapper.


My Fair était tout proche de l’hélico quand le sac percuta
violemment la carlingue et explosa, pulvérisant le Bell Cobra et, du même coup,
soufflant My Fair qui fit un vol plané, le corps en flammes, et retomba comme
une douille carbonisée.


Surpris par le hurlement de Copperfield, le pilote avait sauté de
l’hélico et s’était enfui à toutes jambes. Mais il était déjà trop tard. Un
morceau de la carlingue pulvérisée le heurta de plein fouet dans le dos et il
s’écroula à terre tandis que ce qui restait de l’hélico finissait de se
disloquer. Copperfield était déjà debout. Une fumée noire grimpait dans le
ciel.


— Putain ! gronda Copperfield. My Fair !


Copperfield galopa vers le Viet. Le Viet gisait sur l’asphalte qui
commençait à fondre. Du plat de la chaussure, Copperfield éteignit les
dernières flammèches qui crépitaient sur le corps de l’agent spécial. Mais il
n’y avait plus rien à espérer.


Tim Luong, alias My Fair, était mort. Son corps était transpercé
d’éclats et la laine brûlée de sa cagoule faisait sur son visage un masque
odieux, chair, sang et laine mélangés. Il n’y avait plus un seul trait
reconnaissable. Tim Luong ressemblait à un gigot trop cuit. Et dégageait une
odeur exécrable.


— Eddy, va chercher une couverture. Je ne veux pas que Tim
reste là dans cet état.


Copperfield serrait les poings de rage. Des mois et des mois
d’entraînement intensif, une unité modèle, préparée à accomplir les tâches les
plus difficiles. Et pour finir, Billy Holliday flingué à bout portant, et My
Fair, déchiqueté par une bombe. L’unité battait de l’aile…


Pour Copperfield, perdre ne serait-ce qu’un seul homme était un
échec inacceptable.


Eddy revint avec une capote qu’il étendit sur le corps de My Fair.


— Qu’on s’occupe du pilote.


— Wayne est avec lui, chef. Il s’en sortira.


Ça n’aurait jamais dû se produire, fulminait intérieurement David
Copperfield. Comment ce biker avait-il pu se trouver à cet endroit ?
Aussitôt, il pensa au pianiste et à la fille, la fille qui, maintenant qu’il se
le rappelait, était revenue de chez les bikers.


Avec ce fichu sac !


Copperfield se dirigea vers le rez-de-chaussée d’où avait surgi le
biker, enjamba le corps de ce dernier et pénétra dans l’immeuble.


Il n’eut pas à chercher longtemps : la fille et le pianiste
avaient fini de roucouler. On les avait tués eux aussi : le pianiste avait
été égorgé et un poignard était fiché dans la poitrine de la fille.


Il n’y avait plus rien à en tirer. Furieux, Copperfield ressortit.


C’était un coup des bikers ! Cette fois, il n’était plus
question d’attendre. Il allait leur apporter la note immédiatement.


— Eddy, cria-t-il, viens avec moi. Que Truman et Wayne restent
avec Potter et Cliver. Toi, tu t’amènes. On va chatouiller ces enfants de
putains.


Eddy cria à Wayne et à Truman d’aller surveiller les deux
prisonniers, et rattrapa Copperfield qui marchait résolument vers le vieux
théâtre qui s’affaissait au bout de la rue.


Le vieux bossu qui traînait dans le coin affirmait que le célèbre
Buffalo Bill avait fait l’inauguration du théâtre, au début du siècle. C’était
alors la belle époque. Ensuite, le théâtre n’avait accueilli que des tournées
de seconde zone. Des opéras médiocres. Et maintenant, le théâtre était devenu
le repaire des bikers.


Copperfield héla le lieutenant Hammon qui dirigeait les troupes
envoyées en renfort. Hammon était au physique solide mais au regard terne,
comme si la vie lui paraissait un fardeau insupportable.


— Hammon, trouvez-moi une dizaine de vos gars, j’ai une petite
visite à rendre à cette bande de bikers.


— Je vous préviens, dit mollement Hammon, ces gars sont fêlés.


Les yeux de Copperfield noircirent d’exaspération. Il détestait les
esprits défaitistes. Il ne supportait pas davantage que Hammon puisse redouter
quoi que ce soit de la part des bikers.


— Trouvez-moi dix bonshommes et ce sera tout !
répliqua-t-il avec autorité.


Hammon secoua sa longue carcasse mollassonne, s’éloigna et revint
quelques minutes plus tard accompagné de dix hommes.


— On y va.


Ils traversèrent d’abord le parking des motos. Il y en avait une
bonne centaine, de toutes sortes, avec des fanions et des drapeaux à tête de
mort.


Puis ils atteignirent un escalier où une poignée de bikers se
prélassaient, avachis sur les marches, cigarette au bec et canettes de bière à
la main. Les bikers s’écartèrent sans un bruit, ne manifestant aucune intention
belliqueuse.


Ils avaient assisté aux premières loges au coup d’éclat de King.
Leur honneur était vengé et ils craignaient maintenant des représailles.


Copperfield et ses hommes pénétrèrent à l’intérieur du bâtiment en
ruine.


Dans le hall, un grand type s’amusait avec des fléchettes qu’il
lançait sur un écriteau de bois. Quelques bikers dormaient à poings fermés,
sonnés par l’alcool ou abrutis par la drogue. Une odeur d’herbe flottait.


D’instinct, Copperfield se dirigea droit vers l’escalier d’honneur
et grimpa les marches, suivi par Eddy et les renforts.


À l’étage, il aperçut les portes rouges capitonnées et en poussa
une. Il se retrouva dans la salle de théâtre. Sur la scène, un gros type barbu
était allongé sur un divan et, dans la salle, les sièges étaient occupés par
des bikers.


Un silence mortel s’abattit.


Le regard rivé sur la scène, Copperfield longea la travée centrale
et sauta sur le plateau.


Il y eut alors un imperceptible brouhaha.


Attila se redressa et accueillit Copperfield d’un sourire empreint
de bonhomie. Il savait pertinemment ce qui motivait cette intrusion et tentait
désespérément de cacher la peur qui lui nouait le ventre.


— Espèce de salopard, gronda Copperfield, tu ne crois pas
qu’on va rester les bras croisés et vous laisser faire vos pitreries.


Copperfield lança son bras en avant, agrippa Attila, alias Corvert,
par le col, et le souleva de terre, sa force décuplée par la rage.


Il y eut un mouvement de révolte dans la salle, mais les dix
soldats qui accompagnaient Copperfield y mirent rapidement un terme en braquant
leurs armes sur les bikers.


— J’ai perdu un homme par ta faute.


Il lui aboyait à la face. Presque nez contre nez.


— J’ai besoin de réparation.


— Je ne sais pas de quoi tu parles ! fit Attila, qui
tremblait de tous ses membres.


— Oh ! que si ! Ta petite bombinette. Ce fumier qui
a fait sauter un hélico du gouvernement. Il faut payer, maintenant.


— Mais…


Attila n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Copperfield venait
de lui casser le nez avec un coup de boule.


Si Copperfield l’avait lâché, l’autre se serait écroulé. Grâce à la
bonne acoustique du théâtre, on avait entendu le choc à l’autre extrémité de la
salle.


Copperfield pencha la tête du biker vers le sol et lui braqua le
canon de son flingue contre la tempe.


— Tu estimes que ta vie vaut celle de mon ami Luong ?


— Ne fais pas ça… supplia Attila, lamentablement. Il a agi
seul. Nous, on n’était pas d’accord. Je te le jure.


— Il a tué une jeune fille et un pauvre pianiste inoffensif. Un
de mes gars a le dos en charpie et mon pote Luong est mort. Et toi, tu
m’expliques que tu n’y es pour rien.


— C’est vrai, c’est la stricte vérité. Demandez-leur.


Copperfield explosa d’un rire nerveux.


— Tu me vois, connard, demander à ce ramassis d’imbéciles et
de dégénérés si tu y es pour quelque chose ou pas ?


Brusquement, Copperfield empoigna son interlocuteur et appuya sur
la détente.


Le crâne du biker explosa.


— Je me contenterai de sa cervelle pour cette fois.


Le corps d’Attila-le-petit tomba dans la fosse d’orchestre.
Médusée, l’assistance ne broncha pas.


— Ça sera mon seul avertissement. Encore une blague de votre
part et vous y passez tous !


Eddy regarda son chef, effaré. Tout était allé si vite…


— Vous m’avez compris ? Alors, un conseil, croyez-moi sur
parole sinon il y aura une putain d’hécatombe !


Copperfield descendit de la scène, traversa la salle, suivi de son
escorte ébahie, et sortit du vieux théâtre. Ça n’avait pas duré plus de cinq
minutes.


Il se trouvait avec Eddy à proximité de l’épave encore brûlante de
l’hélico quand un coup de feu retentit.


Sans réfléchir, ne suivant que ce que son instinct lui dictait,
Copperfield, le cœur battant, se rua vers le rez-de-chaussée où se trouvaient
Potter et Cliver. Les coups, sous sa poitrine, redoublèrent d’intensité.


Et son front se couvrit de sueur.


Laissant Eddy à la traîne, il accéléra l’allure et pénétra en trombe
dans la pièce où étaient gardés les prisonniers. Elle était vide.


— Merde !


Il appela :


— Truman, Wayne !


Pour toute réponse il perçut le son d’un faible râle.


La bouche tordue par l’appréhension, il pivota sur ses talons et
poussa un léger soupir de soulagement.


C’était le pilote, allongé sur un brancard, qui n’arrivait plus à
respirer.


Eddy entra à son tour.


— Où sont-ils ?


— Je n’en sais rien ! Merde ! Merde !


— Par ici, chef, dit Eddy en fonçant vers une porte.


Au loin, il entendit le bruit d’une galopade. Ces deux salopards de
Potter et Cliver avaient réussi à s’enfuir. Alors qu’on avait affrété un vol
spécial de Louisiane. Alors que Potter s’apprêtait à cracher le morceau. Quel
gâchis !


Comme un écho, une petite voix résonna dans sa tête : les Têtes
Noires jouaient visiblement de malchance.


Et dans ce métier, la malchance, ça ne pardonne pas !






CHAPITRE XIII


Tout avait commencé quand l’hélico avait volé en éclats.
L’explosion fut si violente que la colonne à laquelle Cliver était ligoté s’effondra,
le libérant aussitôt. Cliver ramassa un long bâton et bondit sur Potter. Il
l’avait averti : il l’empêcherait de trahir ceux qui les avaient choisis.


Et pour ça, il allait le tuer.


Mais Potter avait lui aussi profité de l’explosion pour se détacher.


Il parvint à esquiver les premiers coups, plongeant Cliver dans une
rage folle. Il se déchaînait comme un chien enragé. Il écumait, frappait à
toute volée, cherchant à atteindre le crâne de Potter.


— J’aurai ta peau, salopard !


— Arrête ça, Cliver ! De toute façon, tu n’as aucune
chance. Il est trop tard.


C’est le moment que choisit Potter pour plonger dans les jambes de
Cliver.


Les deux hommes roulèrent l’un sur l’autre, et dans le feu de la
bagarre Cliver perdit son bâton.


— Tu vas crever, charogne !


Il agrippa Potter par les cheveux, et se mit à lui marteler le
crâne sur le plancher, les yeux exorbités, écumant de rage. Potter parvint à se
dégager ; il se releva, un peu groggy, et fit face à Cliver qui de nouveau
se ruait sur lui.


Il le cueillit avec le poing, en plein menton. Cliver vacilla,
hésita une seconde, mais Potter frappa encore. Cliver recula et s’écroula. Le
sang coulait entre ses lèvres.


— C’est fini, Cliver. Fini !


C’est alors que Potter commit une erreur. Il crut que Cliver avait
eu son compte et qu’il resterait dans les vapes un bon bout de temps. Sans se
méfier, il lui tourna le dos et alla se planter devant la porte. Dehors,
l’hélico était en flammes. Copperfield courait vers un homme étendu par terre
et qui se consumait, tout enveloppé de flammèches. Un autre s’agenouillait près
d’un blessé. Potter savait maintenant qu’il avait eu raison de rallier les
fédéraux. Il se retourna pour ligoter Cliver mais n’eut que le temps de le voir
s’enfuir par une porte battante. Il n’avait plus le choix. Il devait retrouver
Cliver et l’éliminer.


Cliver en savait beaucoup trop. S’il réussissait à contacter
l’équipage de la navette, l’issue serait fatale.


Potter s’élança aux trousses de Cliver et l’aperçut qui fonçait
dans un couloir. Cliver courait vite. Il monta un petit escalier, enfonça une
porte et se retrouva dans une cour. Devant lui se dressait un mur grillagé.
Derrière, une autre cour qui débouchait plus loin sur un parking.


Cliver s’accrocha au grillage et entreprit d’escalader le mur. Le
métal rouillé lui cisailla l’intérieur des phalanges. Ses mains furent bientôt
rouges de sang.


La mission passait avant tout, tant pis pour la douleur. Il n’avait
pas suivi l’entraînement auquel l’armée l’avait soumis pour caler devant un
mur. Potter était un traître. Comment avait-il pu vivre avec lui si longtemps
sans deviner qu’il flancherait ?


Cliver atteignit le haut du grillage.


— Descends de là ! hurla Potter.


Cliver enjamba le mur et retomba de l’autre côté. S’il avait eu une
arme, il aurait abattu sans hésiter ce fumier de Potter, mais le temps lui
était compté maintenant.


Il se redressa, traversa la cour puis le parking en courant et
s’engouffra dans un étroit corridor, auquel succédait un autre couloir…


*

*   *


— Oh ! Danny, que c’est bon…


Lydia était allongée par terre sur le dos, les jambes écartées, et
Danny allait et venait entre ses cuisses.


— Je vais te défoncer, sale petite garce !


Lydia gloussa. Elle adorait qu’on lui parle brutalement. Les
fessées non plus ne lui déplaisaient pas. Mais il fallait que ça reste dans
certaines limites.


Danny ne s’était pas donné la peine d’enlever son pantalon et la
culbutait, ses bottes crasseuses aux pieds, frottant le sol râpeux de ses
genoux.


— Dis-moi encore des bêtises, Danny.


Elle l’enlaça avec violence et le serra contre elle.


— Embrasse-moi !


Leurs langues s’enchevêtrèrent.


Quand Danny, ayant achevé sa besogne, se redressa, il aperçut un
type qui fonçait à toute vitesse dans leur direction.


Il n’eut que le temps de se retirer. Déjà le type lui sautait dessus
et l’étouffait dans une terrible étreinte. Lydia se mit à hurler, terrifiée.
Elle se leva, rabattit son jupon, se mordilla les lèvres et s’écarta vivement,
laissant Danny aux prises avec son agresseur.


Cliver ramassa l’arme du biker, lui fourra le canon dans la bouche
et appuya sur la détente.


D’un bond, il était de nouveau debout.


Jetant un coup d’œil en arrière, il aperçut Potter qui se
rapprochait insensiblement. Il n’y avait pas une minute à perdre. Cliver
enjamba la Norton Commando, fit vrombir le moteur puis démarra sur les chapeaux
de roue, en passant sur le corps du biker.


Soudain, il se retrouva devant une palissade. Cliver accéléra,
baissa la tête et la percuta violemment. Les planches volèrent en morceaux.
Mais au lieu de se retrouver dans la rue, comme il l’avait pensé, Cliver
s’aperçut qu’il était maintenant dans un vaste sous-sol, qui avait été
autrefois un entrepôt de supermarché. Si la nourriture avait été pillée depuis
belle lurette, des palettes encombraient encore le vaste sous-sol. Ainsi que
des cartons, des caisses, de vieux appareils de tractage en panne, des épaves
de toutes sortes. Cliver se mit à slalomer entre toutes les embûches, il monta
une pente en ciment, traversa un rideau en plastique et se retrouva dans le
magasin même. Il traversa les rayons dévastés et arriva aux caisses qu’il
franchit à plus de quatre-vingt kilomètres-heure.


La baie vitrée avait été pulvérisée et la moto la traversa sans
encombre. Ce n’est que plus tard que Cliver découvrit qu’il y avait un problème
et que tout ne se déroulerait pas aussi facilement.


*

*   *


Wayne arrivait avec le corps du pilote sur l’épaule quand Truman,
l’air ahuri, se planta devant lui. Potter et Cliver avaient disparu.


— Merde ! Pose-le, dit Truman à Wayne, et rattrapons-les.


Wayne étendit doucement le pilote sur un brancard et s’élança après
Truman, son Heckler & Koch à la hanche.


*

*   *


— Dis donc, Mario, t’as pas fini de jouer avec ce camion de
lait ?


Mario, glissé sous le camion Bedford, grommela quelques paroles
inaudibles et attendit qu’Otcho s’éloigne. Ce mec avait le don de le mettre en
pétard. Il fallait toujours qu’il ramène sa fraise et qu’il pose des tas de
questions, ce qui finissait naturellement par l’agacer. Otcho avait la tête
aussi creuse que le chas d’une aiguille. On disait même qu’il était un peu
arriéré. Et que la guerre n’avait rien arrangé. Pour être plus précis, ça avait
plutôt aggravé son inaptitude à toute fonction intellectuelle.


Mario se demandait à quoi pouvaient bien lui servir ses dix doigts
puisqu’il n’était pas même capable de se torcher le cul.


Otcho puait horriblement. Il n’avait pas changé de pantalon depuis
une éternité et n’en ressentait nullement la nécessité. Il supportait sa crasse
tout comme sa crétinerie pathologique.


Mario se concentra à nouveau sur l’arbre à cames du camion. Ce
Bedford roulerait. Il s’était juré de remettre en état de marche le vieux
camion anglais. Et il y arriverait.


Le réservoir était plein, la mécanique répondait, il n’y avait plus
que ce léger détail à régler, un petit problème au niveau de la transmission.


Mario récupéra sa clé anglaise et se remit au travail.


*

*   *


Andrew fut le premier à remarquer la tempête de sable qui semblait
se diriger droit sur Albuquerque. Il se souvenait d’une belle catastrophe qu’il
avait évitée alors qu’un ouragan dévastait l’État de Washington. Les avions
avaient été détruits au sol mais il avait réussi à faire dévier le trafic vers
d’autres villes.


Cette fois-là, il avait rédigé un rapport gratiné. On avait égaré le bulletin météo et, pour parachever le
tout, un agent de la Northern Airlines avait eu le toupet de lui expliquer
qu’il n’y avait rien à craindre d’une petite tempête de sable et que sa
clientèle serait folle de rage d’atterrir loin de Denver. Ce connard préférait
sans doute que sa clientèle soit happée par ce phénomène atmosphérique et que
les assurances aient à casquer des millions de dollars !


Le rapport avait abouti sur un bureau à Washington, au siège de
l’Association internationale de l’Aviation civile. Et le gringalet aux airs
efféminés de la Northern avait valsé. Sa compagnie l’avait viré sur-le-champ.
Le type de la météo avait été mis à pied lui aussi, mais son cas avait été
finalement réglé devant une cour de justice car le petit malin avait expliqué
que le porteur habituel avait oublié d’apporter le bulletin à la tour de
contrôle.


Andrew avait témoigné. Il avait enfoncé ce menteur et prouvé que le
bulletin avait été antidaté. La cour avait expédié ce scélérat au bagne.


Quand Wellington remarqua la masse sombre et ocre qui enflait à
l’horizon, il prit un air suffisant. Tout ça n’était rien. Quant à Laughan, il
sourit légèrement.


— Il faut se dépêcher d’arriver en ville, dit Andrew, ces
tempêtes de sable peuvent parfois être dévastatrices.


— Vous exagérez toujours tout, le reprit Wellington. Tout ça
est bien loin.


Rourke accéléra. Il savait lui aussi que ces phénomènes étaient
imprévisibles et incontrôlables. Wellington l’agaçait de plus en plus.


Mais ce fut Laughan qui coupa court à la discussion en montrant du
doigt une colonne de fumée qui grimpait dans le ciel, au-dessus du centre-ville.


— On arrive en pleine fiesta, dit Wellington, pas très
rassuré, mais en essayant de se donner contenance.


Instinctivement, Rourke envisagea le pire. Il avait toujours su
faire la différence entre l’optimisme et l’euphorie. Et il savait d’expérience
que l’euphorie conduisait à coup sûr au désastre.


La Jeep s’engagea dans un barrio du quartier sud. Elle avait quitté
les grandes routes défoncées par des pilonnages d’artillerie et des bombardements
en piqué.


Rourke fut frappé par le décor qui l’environnait. Il n’avait pas
vraiment changé. C’est dire que la belle Amérique d’antan fermait soigneusement
les yeux sur sa misère et sa pauvreté.


Rourke laissa de côté ces pensées philosophiques, il s’en
soucierait plus tard, quand il aurait le temps…


La colonne de fumée l’inquiétait. Andrew, lui, semblait de plus en
plus préoccupé par la tempête de sable qui se rapprochait. Il murmura :


— Notre avion radar est maintenant dans la merde. Sous ce
nuage de sable, les types de la navette vont devenir indétectables.


— Hein ? fit Wellington. Il faut ouvrir la bouche pour
parler, Andrew.


— Wellington, quand tout sera terminé, croyez-moi, je
m’occuperai de vous clouer le bec ; en attendant, je vous prie de ne plus
m’adresser la parole.


— Votre incommunicabilité est effarante ; je m’occuperai
moi, de vous. Ne vous inquiétez pas.


Rourke grimaça d’agacement. On aurait dit deux harpies en train de
se souffler le nez. Et, qui plus est, ils semblaient l’un et l’autre y trouver
un réel plaisir. Comme si ce n’était qu’un jeu.


La Jeep ralentit, livrant passage à des enfants qui traversaient la
route en piaillant, sans se soucier d’un éventuel accident. Plus haut dans la
rue, Rourke remarqua un camion. Un de ces camions de livraison anglais. Un
Bedford. Et ce détail l’amusa.


*

*   *


Mario s’énerva. Le moteur n’arrivait pas à démarrer et Otcho
ricanait bêtement sur le trottoir.


— T’arriveras pas à faire démarrer ton tacot !


Mario serra tes dents. Que ce con continue de l’asticoter et il
récolterait la plus belle branlée de sa vie ! Il lui supprimerait pour
toujours l’envie de se fiche de lui.


Le moteur hoquetait mais restait insensible aux efforts fournis par
Mario pour le faire partir.


— Putain ! Démarre !


Otcho ricanait. Le ciel s’était brusquement obscurci. Mario décida
alors de tenter le tout pour le tout. Le Bedford partirait coûte que coûte.


Il enleva le frein à main, descendit, poussa le camion vers la
route et regrimpa en catastrophe dans le camion. Peu à peu, celui-ci prit de la
vitesse. Mario attendit, puis il enclencha la deuxième. Le moteur hoqueta et,
enfin, démarra.


— Whaou ! s’exclama Mario. Je savais bien que j’y
arriverais ! Je le savais !


Mario accéléra, aperçut dans le rétroviseur Otcho qui lui faisait
un bras d’honneur. Mais oui, c’est ça, t’es vachement épaté, connard !


Puis, intrigué, il remarqua une Jeep qui le talonnait de près avec
quatre types à son bord.


Mario sortit le bras et leur fit signe de passer.


Rourke s’engagea de l’autre côté de la ligne blanche et commença à
dépasser le camion. Tout était sombre subitement. Un ciel chargé de nuages
noirs allait à la rencontre de la tempête de sable.


Rourke dépassa le camion et se rangea devant lui.


C’est alors qu’il aperçut, arrivant d’une route perpendiculaire,
une moto. Elle fonçait sur lui. Si le gars ne stoppait pas au carrefour, il
allait les heurter.


Wellington ouvrit grands les yeux.


— Ce type va nous percuter.


Laughan fronça les sourcils.


— Vous avez raison, dit-il.


Rourke ralentit. Pas question de jouer avec ce mariole. Mieux
valait lui laisser la route. S’il tenait impérativement à passer le premier, la
route était à lui. Rourke n’avait jamais prisé ces courses stupides. La Jeep
ralentit. Le carrefour était maintenant devant eux. La moto allait passer quand
le camion Bedford doubla la Jeep.


— Putain, le con !


Mario n’avait pas vu le motard et maintenant, il était trop tard.
Trop tard pour l’éviter. Il écrasa le frein, sans aucun succès. La moto fit un
zigzag, tenta désespérément d’éviter le camion.


Juste avant que la moto ne percute le camion, Rourke poussa un cri
de stupéfaction.


— Mais c’est Cliver !


La moto arrivait si rapidement qu’elle s’encastra dans le camion.
Cliver fut littéralement écrabouillé contre la tôle. Une seconde plus tard, la
moto explosait et le camion s’embrasait.






CHAPITRE XIV


John Thomas Rourke s’adossa au capot de la Jeep et glissa un
cigarillo entre ses lèvres. Cliver avait joué aux autos tamponneuses avec le
camion à au moins cent à l’heure : autant dire qu’il était dans un sale
état. Il rôtissait maintenant, sur le cadre, aplati comme une gaufre. Le
chauffeur du Bedford, vacillant sur ses longues jambes maigrichonnes,
pleurnichait et accompagnait ses lamentations de grands gestes tragi-comiques.
Son camion de lait, son merveilleux Bedford, grillait, flambait, crachait des
flammèches. Il s’était donné tant de mal ! Des mois passés à bichonner, à
tripoter les entrailles de ce mini-colosse anglais ; avec ses formes
rondes et ses chromes anciens. Il lui était arrivé le soir de le caresser comme
une femme. Il l’avait embrassé, une fois. Mario n’avait pas pu expliquer ce qui
l’attachait ainsi à son camion. Ça lui avait pété dans la tête comme un coup de
cœur. Un coup de foudre. Et depuis Mario éprouvait une véritable passion pour
son tacot.


Rourke regardait Mario. Il devinait ce qu’il ressentait. Il ne
pouvait pas lui demander de compatir.


Il y a des morts qu’on ne regrette pas. Et Cliver était de ceux-là.
Quant à Wellington, il avait bien failli tourner de l’œil en voyant Cliver
s’écraser contre le camion. Et le spectacle de ce corps qui se ratatinait sur
la moto n’était pas pour le détendre. Le brillant psychiatre luttait vaille que
vaille pour ne pas s’évanouir, tandis qu’Andrew, lui tournicotant autour,
jubilait. Il savourait sa revanche avec un bonheur enfantin, l’œil brillant
d’une joie mutine.


Tout en tirant sur son cigarillo avec volupté, Rourke se demandait
par quel moyen Cliver s’était retrouvé sur cette route alors que Copperfield
était censé le garder sous haute surveillance, avec Pottier. Cliver était
parvenu à semer la crème des unités d’élite. Mais si Cliver s’était évadé,
qu’était devenu Potter ?


Laughan fut le premier à soulever la question. Ce qu’il fit en
scrutant l’horizon qui s’obscurcissait de minute en minute, et le regard envahi
par une expression de hantise.


— J’espère que Potter est vivant.


Rourke haussa les sourcils.


— Je l’espère aussi. Sinon…


Sinon ce voyage en jet n’aurait servi à rien et l’équipage de la
navette risquait de courir encore longtemps dans la nature. Suffisamment
longtemps en tout cas pour déclencher l’affreux cataclysme.


— Sinon, fit Laughan ébranlé par ce que Rourke sous-entendait,
nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous.


Wellington remonta dans la Jeep. Il en avait assez d’assister à ce
barbecue. Il ne supportait plus cette odeur qu’exhalait le corps de Cliver en
brûlant. L’âme et l’esprit humains sont des choses abstraites. Et il s’en
accommodait. Mais cette odeur si réelle, trop réelle, lui rappelait d’autres
odeurs, remuait en lui une tourbe d’angoisse. Il s’assit sur le siège arrière,
croisa les mains entre les cuisses et un long frisson le parcourut. Il ferma
les yeux mais l’odeur était toujours là, ravivant cette vision d’épouvante.
Sans bouger, il attendit.


Andrew le considéra longuement. Wellington était à terre, comme une
bête blessée. Devant cet homme abattu, Andrew sentit la honte l’envahir. Il
avait joui de ce spectacle, il avait jubilé en regardant le malaise de
Wellington. Affreusement gêné, il monta à son tour dans la Jeep.


Le chauffeur du camion pleurait maintenant franchement : son
Bedford rendait ses derniers soupirs. Un masque funèbre recouvrait son visage
et ses mains pleines de cambouis tremblaient. Il murmura quelques sons
inaudibles, puis il se tourna vers Rourke.


— Ce sont mes freins qui ont lâché.


Rourke comprit qu’il ne s’excusait pas, mais qu’il se reprochait sa
maladresse, son manque de prévoyance. Il ne ressentait aucune compassion pour
Cliver. Il ignorait qui il était et s’en fichait totalement. Mario n’était pas
un sentimental. Avant aujourd’hui, il n’avait pleuré qu’une fois de toute sa
vie : le jour où les Mets de New York avaient perdu la finale de
base-ball. Même quand son père avait été abattu par un clan rival du West Side,
ses yeux étaient restés secs. Tous les hommes qui avaient défilé devant le
cercueil installé dans le salon avaient pleuré à chaudes larmes. Certains
n’avaient vu son père qu’une fois. Mario était resté de marbre, et, dès la
cérémonie achevée, avait filé rejoindre ses copains et sa Cadillac bleu ciel,
qui l’attendait dans un garage où Mario changeait les plaques et repeignait les
carrosseries des voitures volées. Mario avait toujours été fasciné par les
voitures. Tout comme il raffolait des sandwiches au pastrami.


— Ce sont les freins… répéta-t-il, effondré.


Rourke tira une dernière bouffée de son cigarillo et l’expédia dans
la fournaise. Le ciel s’obscurcissait de plus en plus et la tempête de sable,
menaçante, venait droit sur eux. Rourke était inquiet et se demandait ce que
signifiait cette colonne de fumée qui tourbillonnait au-dessus de la ville.
Mais c’est surtout le sort de Potter qui le préoccupait.


Autant de raisons d’écourter ces adieux à un squelette calciné qui
se disloquait sur le cadre de la Norton Commando.


— Allez, Laughan, il faut y aller.


Pol Laughan hocha la tête et s’installa au côté de Wellington. La
star de la psychiatrie était toujours muette, les mains plaquées entre ses
cuisses, le menton affaissé sur son poitrail et le dos voûté. Rourke démarra la
Jeep, eut un petit geste de la tête pour le chauffeur du Bedford, puis
accéléra.


Cliver était une affaire classée.


*

*   *


Wayne relata précisément comment il avait récupéré Potter. Il
l’avait trouvé agenouillé près d’un biker. Un biker, le pantalon baissé, le
crâne défoncé par une balle de gros calibre. Dans un cagibi, il avait déniché
une fille hystérique, qu’il avait dû gifler afin de la calmer. Elle avait
ânonné qu’un malade avait tué Danny. Potter n’avait pas cherché à filer. Wayne
l’avait récupéré et ramené dans la rue centrale. En passant par des raccourcis
que Potter connaissait. Il était près de quatre heures de l’après-midi quand
Wayne termina son rapport. Copperfield, les yeux rougis, avait les nerfs à
fleur de peau. Il avait dégotté un paquet de cigarettes mexicaines qu’il fumait
à la chaîne allumant la suivante au mégot de la précédente. Ce tabagisme –
signe d’une terrible inquiétude – faisait désordre chez le chef d’une
unité modèle.


Surtout quand celui-ci rabâchait à ses hommes qu’il était
indispensable que les éléments d’une équipe d’élite aient une parfaite maîtrise
d’eux-mêmes. Et que pour cela, il fallait éliminer et l’alcool et les
cigarettes. Un esprit sain dans un corps sain. La base morale du recrutement
des Caras Negras. Les fameuses Têtes Noires.


Copperfield avança vers Potter qui suait sang et eau. L’atmosphère
s’alourdissait. Dehors, le ciel se couvrait. Un petit vent sec venu du désert
envahissait la ville. On entendait son ronflement aigu entre les immeubles.


— Dites-moi, Potter, pourquoi ne vous êtes-vous pas enfui avec
Cliver ?


Copperfield guetta sa réaction.


— Cliver est fou. Il a essayé de me tuer.


Copperfield fronça les sourcils.


— C’est la vérité, dit Potter. Il m’accusait de trahir.


— Et pourquoi l’avez-vous suivi ?


Potter rectifia.


— Je ne le suivais pas. Je voulais le rattraper et le tuer.


Copperfield l’examina dubitativement. Comme s’il ne croyait pas un
mot à cette version.


— Et pourquoi ? Pourquoi vouliez-vous le tuer ?


— Mon jugement des choses n’a pas été entièrement altéré comme
celui de Cliver. Il croit que notre pays est aux mains des communistes. Je sais
bien que ce n’est pas vrai. Mais il faut le comprendre. On a été choisis et
entraînés spécialement pour cette mission. C’était devenu une véritable
obsession. On l’attendait. Je crois même que Cliver l’espérait.


— Parce que vous, vous pensiez quoi ?


— Moi ? Je la redoutais. Mais j’étais prêt.


Copperfield alluma une autre cigarette.


— Vous n’avez pas l’air de me croire ?


Il était clair que Copperfield ne parvenait pas à se faire une opinion.
Il se méfiait par nature de tout ce qui n’était pas bien net, bien régulier. Il
avait toujours refusé d’habiter dans un appartement biscornu. Tout jugement
tarabiscoté le plongeait dans un océan de perplexité. À ses yeux, la clarté ne
pouvait venir que d’un seul côté. Tout le reste était l’objet d’un doute
permanent et quasi méthodique.


— Je vous pose des questions, c’est tout. Nous verrons plus
tard si vous avez menti. Il y aura une épreuve. Quand il faudra que vous
parliez.


Au même instant, Truman entra dans la pièce et annonça que Rourke
était de retour. La Jeep remontait la rue.


— Nous serons bientôt fixés alors, dit Copperfield.


Un petit sourire parcourut les lèvres de Potter.


Une poignée de secondes plus tard, la Jeep s’arrêtait au coin de
l’immeuble et Rourke pénétra dans la pièce où Copperfield gardait Potter.


— Il est vivant ! s’exclama Rourke, soulagé.


— Oui. Mais l’autre nous a glissé entre les doigts.


Wellington, toujours blême, entra à son tour, suivi d’Andrew, l’air
pincé, et de Laughan, plus alerte, qui, dès qu’il aperçut Potter, se précipita
vers lui.


— Mon cher Wallace, qui aurait pu prévoir qu’on se reverrait
un jour !


Potter-Wallace enchaîna :


— Et dans ces circonstances !


Un peu requinqué, Wellington sourit.


— Alors c’était Wallace. Petit cachottier !


Sa remarque tomba à plat, car il était bien le seul à ne pas avoir
compris de quel Wallace il s’agissait.


Rourke s’approcha. Copperfield, embarrassé, écrasa sa cigarette
contre le mur.


— Thomas Wallace ? fit Rourke.


Laughan secoua le menton.


— En personne !


Thomas Wallace avait occupé la une des journaux durant l’affaire de
l’Irangate, le scandale du trafic d’armes vers l’Iran pour financer
illégalement la Contra au Nicaragua. Et l’on avait accusé Wallace d’avoir
fourni de l’aide aux Contras. Un beau jour, un flash de l’Associated Press
avait annoncé sa mort. Un coup monté par les services spéciaux.


Wallace avait changé de vie et de nom. Et s’était enterré à
Albuquerque avec Cliver et il avait attendu…


Copperfield regarda Rourke d’un air gêné et bredouilla :


— L’autre s’est évadé. Je suis navré.


— Ce n’est pas bien grave. Cliver a croisé un obstacle
inattendu sur son chemin. Un camion de lait qui avait perdu ses freins.


Intrigué, Copperfield demanda :


— Vous voulez dire qu’il… ?


— Qu’il est mort ? Oui ! Stoppé net dans son
évasion, victime d’un vulgaire accident de la circulation.


À cette nouvelle, Potter-Wallace se leva brusquement.


— Maintenant, messieurs, il n’y a plus de temps à perdre. Il y
a un moyen d’empêcher l’équipage de la navette d’agir. Mais il faut intervenir
vite.


— Quel est ce moyen ? s’enquit Rourke.


— Laughan ne vous a pas parlé de ce dispositif car il en était
exclu. Seules les personnes ayant établi la procédure finale étaient au
courant. On a pensé, en effet, que la navette pouvait commettre un impair. Et
on lui a imposé une dernière étape. Juste avant la mise à feu du dispositif.


— Où est enterrée la bombe ?


— Je n’en sais rien, mais de toute façon le savoir ne nous
servirait à rien. Nous arriverions trop tard. Vous pensez bien qu’on a prévu
d’innombrables échelons de sécurité et que la bombe ne se déclenchera pas toute
seule. Elle a été enfouie alors que la planète était en paix. Non, savoir où
elle se trouve serait inutile. Et de surcroît je l’ignore. En revanche, je sais
où nous pouvons trouver l’équipage. Il y a un lieu-dit, dans le désert, à cent
kilomètres à l’est : Guardia City. L’équipage doit obligatoirement
transiter par là. C’est là que Cliver et moi devions confirmer l’ordre. Mais
comme nul ne pouvait savoir si nous échapperions au massacre, Fleming, celui
qui commande l’équipage, n’attendra que vingt heures. Pas une minute de plus.
Selon moi, il est déjà sur place. Il faut y aller, mais la discrétion est
indispensable, car si des membres de l’équipage sentent que nous leur tendons
un piège, ils feront sauter la bombe sans hésiter.


Copperfield examinait déjà sa carte et cherchait à localiser
Guardia City.


— Vous l’avez trouvé ? demanda Rourke.


— Oui ! Guardia City est exactement à la perpendiculaire
est d’Albuquerque. À environ cent kilomètres, en effet.


Andrew, qui jusque-là n’avait pas pipé mot, toussota.


— Oui ? fit Rourke.


— Je vous rappelle que la perpendiculaire est de Albuquerque
nous place précisément au centre de la tempête de sable !






CHAPITRE XV


La marche à suivre était désormais d’une simplicité enfantine.
Guardia City se trouvait à cent kilomètres d’Albuquerque. Andrew avait
raison ; il faudrait inévitablement traverser la tempête de sable et nul
ne pouvait prévoir comment ça se passerait. Un appel du centre leur avait
appris que l’avion radar qui patrouillait à la recherche de l’équipe de la
navette ne donnait plus signe de vie. Les communications avaient été
brutalement interrompues.


Il était urgent de se mettre en route. Il restait moins de vingt
heures pour accomplir la mission et discuter ne servirait à rien, si ce n’est à
les retarder. Le ciel était maintenant d’un noir d’encre et l’orage grondait.
Les premières gouttes de pluie poussées par des vents violents tombaient sur la
ville. Quand l’orage rencontrerait la tempête de sable, il ne ferait pas bon de
se trouver là.


Rourke activa la manœuvre et fit monter dans une Chevrolet que lui
avait indiquée Potter, Wellington, Andrew Britannia, deux Caras Negras, Truman
et Wayne ainsi que Copperfield.


Lui-même prit Laughan et Eddy à bord de sa Jeep. Chaque voiture
était équipée d’un talkie. Quant aux renforts de Hammon, ils resteraient sur
place et tiendraient les bikers à l’œil. Rourke, qui avait appris le numéro de
Copperfield, ne tenait pas à ce que ces fêlés leur collent au train.


Rourke donna ses dernières consignes et grimpa dans la Jeep. Il
démarra, sortit un cigarillo qu’il alluma et fit glisser dans le coin de sa
bouche. Le visage de Laughan se crispa quand la Jeep s’élança sur les chapeaux
de roue et remonta à vive allure la rue centrale. Ils passèrent devant l’ancien
théâtre.


— Cette putain de planète est devenue une putain de porcherie,
grommela Rourke en jetant un œil aux loubards qui sortaient de leur trou comme
des rats.


La moitié d’entre eux avaient déjà enjambé des gros cubes et
faisaient vrombir et pétarader leurs engins. Ils portaient presque tous des
tatouages et des chaînes autour du cou. Cuir noir à même la peau, bottes et
flingues à la taille. Un de ces dégénérés sur deux était, en plus, muni d’une
mitraillette ou d’un fusil à pompe.


Rourke aspira la fumée de son cigarillo et ralentit devant les
bikers qu’il dévisagea soigneusement. Ils s’étaient, semblait-il, trouvé un
chef remplaçant. Un costaud frisant les deux mètres, bâti comme un brise-glace,
les bras comme des jambons de pays, avec des cheveux blonds très longs attachés
en queue de cheval, essayait d’en imposer avec ses deux .45 passés dans sa
ceinture cloutée.


Son regard croisa celui de Rourke qui appuya sur l’accélérateur. C’était
désormais l’affaire du lieutenant Hammon et de ses troupes.


Rourke savait de quoi ces types étaient capables. Il se souvenait
d’une bande, rencontrée il y avait des années de cela, défoncée à la poussière
d’ange. Le genre d’amphétamines qui réveilleraient un mort.


Une trentaine de femmes violées et traînées derrière les motos,
voilà le souvenir qui lui revenait à la mémoire. Quand l’image du massacre
s’estompa, il roulait déjà vers la tempête de sable, les essuie-glaces en
marche. Le vent balayait la poussière et la pluie les rattrapait. Rourke
accéléra encore.


Le visage crispé de Laughan s’était détendu, mais ses yeux
brillaient d’inquiétude.


— Je me demande, dit-il d’un ton négligeant qui cachait mal
une trouille noire, si on y arrivera.


Rourke sentit sa gorge se serrer d’angoisse et la sueur perler dans
son dos. Il se racla la gorge et détourna la tête pour ne pas voir les yeux de
Laughan.


— On verra bien. Mais on fera tout ce qu’il faudra pour ça.


Mais cela suffirait-il ?


En arrivant en face des premiers tourbillons de sable, Rourke
joignit Copperfield dans la Chevrolet.


— Ne quitte pas la route, sinon on se perdrait à coup sûr.


Copperfield tenta d’acquiescer d’une voix posée mais un léger
tremblement indiquait qu’il n’en menait pas large. Assis à ses côtés, Andrew
tentait de le réconforter.


— La tempête de sable peut nous engloutir, ça s’est déjà vu,
mais il ne faut pas vous inquiéter. Tout dépend de la force des vents.


Potter demanda :


— Ça va durer combien de temps ?


Doctement, Andrew répondit :


— Ça dépend. Ça peut être long. Court. Mais de toute façon,
c’est très dangereux.


Rourke éteignit le talkie. Inutile d’effrayer davantage Laughan qui
verdissait à mesure qu’on approchait des tourbillons. La Jeep était ballottée
dans tous les sens. Parfois, la vue se bouchait et on avait l’impression de ne
plus avancer.


Eddy, lui, faisait preuve d’une indifférence étonnante. Comme si
cette tempête n’était qu’un truc pour faire peur aux gosses.


La Jeep, freinée par les vents, crachait tout ce qu’elle pouvait ;
mais à l’intérieur, on mangeait du sable jusqu’à l’étouffement, malgré les
torchons noués qui protégeaient la bouche et le nez.


— On ne voit plus la route, marmonna Laughan. On va se perdre.
On va tomber en carafe.


— Calmez-vous, Laughan. Ça ne sert à rien de s’inquiéter. On y
est de toute façon, et on approche du point de visibilité zéro. Quand on y
sera, on aura l’impression d’être paumés, mais surtout pas de panique. On aura
accompli le plus gros du chemin.


Sous l’effet de la peur, les yeux de Laughan, loin de s’agrandir
comme c’est généralement le cas, rétrécissaient à une vitesse surprenante.
Bientôt, ils ne furent plus que deux petits points ternes qui ne traduisaient
plus aucun sentiment.


La voix de Copperfield grésilla dans le talkie.


— Merde, John ! Tu m’entends ?


Rourke brancha le sien.


— Oui ! Qu’y a-t-il ?


— Arrête-toi. On vient de verser dans un fossé. La Chevrolet
est bloquée.


— Ne sortez pas. Allume ta torche. Je fais demi-tour et
j’arrive. De quel côté de la route avez-vous versé ?


— À droite.


— On arrive.


Recroquevillé sur son siège, Laughan était vert de peur. Quant à
Eddy, toujours flegmatique, il haussa les épaules et pencha la tête par la
portière tandis que Rourke effectuait un demi-tour. Les bourrasques étaient
maintenant si violentes que la Jeep menaçait à tout moment de se retourner.
Accroché à son volant, Rourke conduisait avec prudence et il finit par
apercevoir une petite lumière vacillante. Il s’en approcha et se gara près de
la Chevrolet.


— Hé ! Copperfield ! On est là ! hurla-t-il
pour couvrir le vent.


— Ouais ! On vous voit.


— Ne bougez pas. Je descends et j’accroche un filin à votre
pare-chocs avant. Mais surtout que personne ne descende. Compris ?


— Oui. Personne ne bouge. On attend.


Rourke se tourna vers Eddy.


— Sous le siège, le filin. Passe-le-moi. Et en vitesse.


Eddy obéit et lâcha :


— Tu devrais t’attacher, sinon une bourrasque peut te ramener
à Albuquerque à vol d’oiseau.


Rourke n’en fit rien. Il n’y avait pas de temps à perdre. Il
s’empara du filin et sortit.


Courbé en deux, les yeux réduits à l’état de fente. Rourke se
dirigea vers la loupiote qui clignotait à l’intérieur de la voiture. Ce putain
de vent devait souffler à plus de cent cinquante à l’heure, et Rourke avait un
mal de chien à avancer. Enfin, exténué, il atteignit la Chevrolet. Rourke
s’aplatit sur la route, se glissa sous la voiture et respira avec soulagement.
Ici, au moins, il était à l’abri. La voiture, le châssis en biais, commençait à
s’enliser. Rourke déglutit, chercha le crochet à tâtons et y accrocha le filin.
C’est alors qu’il sentit une masse mouvante, grosse et trapue, sous sa tête. Il
resta immobile, cessa de respirer. La chose remua brusquement et Rourke eut
juste le temps d’apercevoir la queue et les grelots d’un gros serpent à
sonnettes avant de rouler sur lui-même.


Il se glissa avec le filin à l’extérieur, s’agrippa au capot avant
de la Chevrolet. Derrière le pare-brise, balayé par les essuie-glaces,
Copperfield le regardait, d’un air affolé.


Les bourrasques étaient de plus en plus violentes et
tourbillonnaient, et parfois Rourke avait l’impression de décoller. Mais,
tendant ses muscles, il réussit à garder les pieds au sol.


Toujours plié en deux, Rourke retourna vers la Jeep ; Eddy
était descendu et l’aida à accrocher le filin à l’arrière de la Jeep. Puis tous
deux se livrèrent à une véritable gymnastique pour réintégrer le véhicule.


Rourke s’effondra sur son siège.


— Merci, Eddy. Mais tu ne devineras pas ce qu’il y avait sous
ma tête quand j’étais glissé sous la Chevrolet.


Laughan, qui avait envie de savoir, opina sans pour autant cesser
de trembler.


Eddy afficha une moue intriguée, et avoua ne pas deviner.


— Un putain de crotale de merde ! Ce con a failli me
planter ses crocs dans la gorge !


Rourke éclata d’un rire nerveux.


Puis il appela Copperfield qui maintenait son rayon de lumière
zozotant braqué vers la Jeep.


— C’est bon, on a attaché le filin-Je vais démarrer mais on va
rester accrochés. C’est plus prudent. Ce vent est infernal et j’ai bien failli
me faire emporter.


Copperfield bafouilla, gêné d’être resté le cul vissé sur son siège
pendant que Rourke risquait sa peau.


Le moteur de la Jeep ronfla : Rourke insista en écrasant sa
rangers sur l’accélérateur. Puis il enclencha la première et la Chevrolet,
lentement, quitta le fossé et se retrouva sur la chaussée. Tous phares allumés.


Le vent continua de souffler avec violence pendant une demi-heure,
jetant sur la route des pelletées de sable dans lequel les voitures
s’enlisaient puis sa force déclina et ils distinguèrent une vague éclaircie.


Rourke enleva son chiffon sur la bouche. Laughan, toujours
pétrifié, sans voix, esquissa un sourire alors qu’Eddy s’allumait une
cigarette.


Un peu plus loin sur la route, ils aperçurent un panneau qui
indiquait Guardia City à cinquante-six kilomètres.


La longue éclipse du soleil s’achevait. Et brusquement la chaleur
redevint caniculaire. Seules traces de la tempête de sable, ces gerbes de
grains cendrés qui envahissaient la route, et y bâtissaient comme des remblais.


Rourke ralentit. Il s’arrêta devant le panneau, descendit.


La Chevrolet cala derrière lui. Rourke s’abaissa et défit le filin
qu’il rentra dans la Jeep.


Copperfield jaillit de la voiture, souriant comme un gosse ou un
type possédé qu’on vient d’exorciser.


— On revient de loin. Pas vrai ? soupira-t-il.


Rourke secoua la tête.


— Dis à Potter de venir, il faut que je lui parle.


Potter sortit à son tour, jovial. Et reconnaissant.


Il avança vers Rourke sur ses petites jambes grêles et hocha le
menton.


— Vous vouliez me parler ?


Rourke s’épousseta en frappant du plat de la main sur sa
combinaison.


— Oui, dit-il. Que savez-vous exactement de cette ville ?
À part que c’est un coin paumé ?


— Guardia City ?


— Oui ! Pourquoi avoir choisi cette ville ?


— Sans doute, observa Potter, parce qu’elle n’est pas très
loin du lieu où la bombe a été enfouie, mais aussi parce que c’était une ville
en train de mourir. On a tout racheté. Il n’y a pas une bicoque à vingt bornes
à la ronde qui n’ait été payée cash par les fonds secrets de l’US Air Force. On
avait besoin de ça pour la discrétion. Et on ne savait pas si un connard de
promoteur n’aurait pas l’idée de venir y construire un aqualand. C’est pourquoi
cette ville nous appartient.


— Et ses habitants ? Achetés eux aussi ?


— Non. Il y avait juste deux officiers de renseignement qui
veillaient à ce que tout se passe bien, mais les gens du bled ignoraient, bien
évidemment, tout ce qu’on faisait.


Rourke braqua ses yeux sombres sur Potter.


— La bombe est dans les parages ?


— Probablement.


Rourke haussa le ton.


— Arrêtez de nous raconter des conneries !


Copperfield fronça les sourcils d’étonnement.


— Il y a un problème, John ?


— Potter ne joue pas franc-jeu. Il sait où est enterrée la
bombe.


Copperfield, devenu méfiant, demanda :


— Il nous a menés en bateau ? Il n’y a rien à Guardia
City ?


Potter haussa les épaules.


— Mais qu’est-ce qui vous prend, dit-il avec véhémence. Vous
ne me croyez plus ? Très bien, alors, laissez-les faire. Et tant pis pour
nous tous ! Vous l’aurez voulu et ce sera de votre faute.


— Tous ceux qui ont travaillé sur le site ont été effacés.
Vous connaissez cette expression « effacés » ? Ça signifie
qu’ils ont été rayés du registre des vivants. Et ça a fait un paquet de types,
croyez-moi.


Andrew était sorti de la Chevrolet et s’étirait.


— On va rester là longtemps ? ronchonna-t-il.


— Ces messieurs ne me croient plus. Ils sont convaincus que je
sais où est la bombe.


— De toute façon, observa Andrew, un chantier pareil n’a pas
dû passer inaperçu.


C’était l’évidence même ; mais comment savoir, aujourd’hui, quels
avaient été les grands travaux effectués dans l’État du Nouveau-Mexique ?


— Il y a un truc qui me chagrine… dit Andrew.


Rourke attendit. Andrew était un homme intelligent à l’esprit
analytique. Or, les types qui savaient encore réfléchir et qui avaient de la
jugeote devenaient rares, de nos jours.


— Qu’est-ce qui vous chagrine ? s’enquit Rourke.


— J’ai bien regardé cette carte. La ville de Guardia City. Eh
bien, sur une autre, bien plus ancienne, celle-là, ce patelin n’est pas
mentionné.


Le visage de Rourke s’illumina.


— Mais oui, dit-il, mais oui, il fallait y penser. La bombe se
trouve à Guardia City.


Potter haussa les épaules.


— Je l’ignore. On ne me l’a jamais dit.


— Non, mais c’est sans doute ça, dit Rourke en se parlant à
lui-même. On construit une ville. Ils n’avaient pas pu trouver une meilleure
idée pour dissimuler leur monstrueux projet ! Bravo, Andrew !


Potter se planta devant Rourke.


— Admettons que ce soit ça, admettons. Et maintenant, ça vous
avance à quoi ?


— Je sais maintenant qu’on ne peut pas vous faire confiance,
répliqua Rourke hargneusement. Autrement dit, dorénavant, on se passera de vos
conseils !


Copperfield tapotait le cadran de sa montre et cherchait à capter
le regard de Rourke.


— Il faut y aller, mima-t-il d’un air grave.


— Oui. Que tout le monde remonte en voiture, fit Rourke.


Cinq minutes plus tard, la Chevrolet et la Jeep bifurquaient et
s’engageaient sur une route inondée de sable qui conduisait en droite ligne à
Guardia City.


Il n’y avait plus maintenant qu’à espérer que Potter ne leur avait
pas tendu un piège. Sinon, plus rien n’empêcherait l’équipage de la navette
d’accomplir sa mission.






CHAPITRE XVI


Mordecaï se courba au-dessus de la marmite et huma, yeux fermés,
l’odeur qui s’en échappait. Il n’y avait pas à dire, il était resté le fin
cordon-bleu qu’il était avant… avant que cette pourriture de guerre ne saccagé
sa vie.


Il se redressa, secoua la tête et recula. La marmite chauffait sur
la vieille cuisinière en fonte alimentée par un feu de bois. En quelques mois,
Mordecaï avait ramassé dans les alentours de Guardia City de quoi vivre
« normalement ». Avec les nouveaux moyens du bord. Il lui arrivait
parfois de souffrir de la chaleur, mais au fond cette petite bourgade était une
sorte de sanctuaire. Ils étaient une trentaine à vivre ici. Trente réfugiés qui
s’étaient installés là, mettant fin à un exode inhumain durant lequel ils
avaient tout enduré. Mordecaï s’était approprié une ancienne cafétéria qui
faisait angle avec la rue centrale.


La cafétéria était propre, en dépit des nids de scorpions. De sales
bêtes venimeuses, parfois grosses comme la main, à croire que la radioactivité
avait créé une espèce mutante.


Mordecaï arrivait de Californie du Sud. De Pasadena. Il y tenait,
jadis, un restaurant français, avec un saucier de La Nouvelle-Orléans.
L’affaire leur rapportait un bon paquet mais Joe, le saucier, flambait au jeu.
Une passion qui l’avait pris au Vietnam, où naturellement on l’avait envoyé
sans lui demander son avis. Joe ne faisait pas partie des rares volontaires qui
s’étaient enrôlés pour aller se battre dans la jungle asiatique. Ceux-là se
prenaient pour des redresseurs de torts, des pourfendeurs de communistes, et
Joe était un type tranquille que la guerre rebutait.


Pour conjurer la peur, Joe s’était donné au sexe, à la drogue et au
jeu… Il était revenu du Vietnam sain et sauf mais accro au jeu, et il craquait
aux courses et à la loterie tout ce qu’il gagnait. Et puis, un jour, Joe avait
mis en gage le restaurant et avait misé le tout sur un tocard que l’on donnait
gagnant à cent contre un. Une information bidon, mais Joe avait joué et Joe
avait perdu.


Ce pauvre Joe était mort, maintenant. Il gisait au fond d’une
crevasse. Juste après l’alerte générale, il avait sauté dans son Impala rouge
et foncé en plein désert, direction le Mexique. Mais les prodigieuses secousses
avaient provoqué des tremblements de terre et la voiture de Joe avait vu ouvrir
devant elle une lézarde géante dans laquelle elle s’était précipitée.


Pauvre Joe !


Mordecaï retourna dans la salle. Ça sentait bon maintenant. Depuis
des mois qu’il était ici, à Guardia City, il avait appris à accommoder le
serpent à sonnettes. Le serpent était l’une des denrées les plus appréciables
dans ce climat de pénurie générale.


Avec quelques herbes, un fond d’huile végétale, et deux ou trois
légumes providentiellement cueillis ici et là, on arrivait à faire des
miracles. Mordecaï ignorait pourquoi, mais ces serpents pullulaient depuis le
cataclysme. Sans doute tout simplement parce qu’on ne les massacrait plus comme
avant et qu’ils pouvaient se reproduire facilement. Ce qu’ils ne manquaient pas
de faire, infestant littéralement la région. Les trente habitants de Guardia
City ne suffisaient jamais à anéantir cette espèce dussent-ils en bouffer
cinquante par jour. Mordecaï avait aussi essayé d’accommoder les scorpions. Un
jour, il en avait fait une friture et il en avait gardé un excellent et
succulent souvenir : s’imaginant manger des crevettes tellement le goût
était comparable.


Mordecaï s’installa face à la rue et se roula une cigarette. Jenny
et quelques habitants nettoyaient la ville. La tempête de sable les avait
épargnés, mais les vents avaient soufflé sur la ville et arraché quelques
toits. La rue centrale – ou principale – était noire de débris.


Jenny avait un sacré tempérament. C’était le genre de bonne femme
qui parle comme une encyclopédie, qui prétend et croit tout savoir sur tout et
impose son point de vue à grands coups de gueule. Ce qui était dommage, car
elle était drôlement bien fichue. Gros seins lourds et fermes, hanches amples,
longues jambes musclées et lisses comme la soie ; des cheveux blond
platine, noués en chignon, une superbe nuque bien droite et un cou, fin,
délicieux à croquer.


Mais Jenny ne s’offrait pas. Elle demeurait zone interdite. Depuis qu’elle
et sa sœur avaient échoué ici, pas un seul étalon du coin n’avait eu droit à sa
couche. À croire qu’elle était une disciple de Sapho…


Mordecaï était plutôt beau gosse et ne pouvait s’imaginer qu’on le
fuie pour son physique. Il était petit, certes, mais cela ne l’empêchait pas
d’avoir du charme et un lourd passé de séduction à son actif.


Son visage ovale, aux grands yeux en amande, avait une douceur
certaine. Ses yeux étaient d’un bleu étincelant. Il avait un nez fin et racé,
une peau de bébé, sans pustules ni boutons, ce qui était devenu plutôt fréquent
à cause de la chaleur et de la mauvaise hygiène imposées par la situation.
Mordecaï n’avait plus touché à une savonnette depuis des années, et l’eau étant
rationnée, on évitait de se laver trop souvent. Utiliser de l’eau pour la
toilette constituait une hérésie aux yeux de beaucoup, et Mordecaï partageait
cette opinion. Il se lavait en se frottant le corps avec du sable.


Mordecaï gratta une allumette sur son pouce et embrasa le bout de
sa cigarette roulée main. Karl, un gros fermier adipeux, à la face de
bouledogue, le ravitaillait en tabac. « Tabac » n’était pas le mot
exact. Karl s’en allait, passait des après-midi entiers dans le désert, et
revenait avec des pousses de toutes sortes. Deux ou trois semaines plus tard,
il distribuait sa production. Au début, le goût âcre et affreusement fort de ce
« tabac » provoquait des toux inextinguibles, mais avec l’habitude,
le faux tabac finissait par ressembler à du vrai… on s’y habituait. Mordecaï s’y
était habitué. Tabac gratuit, sans taxe. Une aubaine !


Sans doute était-ce Jenny qui avait eu l’idée d’amener cette
vieille charrette pour y mettre les débris ramassés à terre.


Mordecaï sourit en pensant au jour où Jenny avait envoyé son poing
dans la figure de Koster. Avant-guerre, il avait été scribouillard chez un
publiciste de Santa Fe et en avait déduit qu’il était un grand écrivain. Selon
lui, sans cette fichue guerre, les studios hollywoodiens auraient déroulé à ses
pieds le tapis rouge et lui auraient fait un pont d’or. Il y croyait
sincèrement et, comme personne, par amitié ou charité, n’avait voulu le
détromper, il était devenu vaniteux et arrogant. Pour parachever le tout, il se
prenait pour un tombeur à qui aucune femme ne résiste. Jenny avait eu droit à
quelques charges. Mais un soir, l’alcool aidant, Koster avait joué des mains
avec les fesses rondes et potelées de Jenny. Une gifle retentissante l’avait
récompensé de son ardeur.


Ça avait été un éclat de rire général et tonitruant. Koster avait
boudé quelques jours, puis il avait repris ses interminables discours sur la
littérature, l’art et la boxe, car Koster se piquait d’aimer la boxe et
prétendait que c’était le plus beau sport qu’on ait jamais imaginé sut terre
depuis les grands discoboles de la Grèce antique.


Après la gifle, il parla moins de boxe car il redoutait les
sourires narquois de ses auditoires. En fait, il remplaçait, agréablement et
avantageusement, un poste de radio. Il avait une voix claire et limpide, un
débit tantôt lent, tantôt rapide, et parvenait à donner à tout ce qu’il disait
un ton presque théâtral.


Koster formait avec Jenny et Mordecaï, et tous les autres, une
gentille communauté qui survivait dans ce bled paumé avec le secret espoir
qu’un jour, une embellie les arracherait à ce trou et les ramènerait à la
civilisation.


Mais aucun d’entre eux ne savait quand ce jour arriverait et
personne n’osait aventurer le moindre pronostic.


Le tabac de Karl était un régal. Il présentait une certaine
ressemblance avec le chanvre indien et plongeait parfois les fumeurs dans un
état d’harmonie intérieure proche du nirvana.


C’est pourquoi, en apercevant la chose d’un blanc étincelant, aux
chromes luisant de tous leurs feux, qui était apparue au loin sur la piste qui
descendait du Colorado, Mordecaï s’imagina que le tabac de Karl le faisait
halluciner. Il n’y avait aucune raison que cette vision soit réelle. Ça faisait
des semaines, voire des mois, qu’aucun visiteur n’était passé par Guardia City.


D’ailleurs, rien ne laissait supposer que ce bled ait le moindre
intérêt. Il était perdu en plein désert du Nouveau-Mexique, loin des dernières
traces de civilisation encore visibles dans la région. Il y avait encore du
monde à Albuquerque, mais on ne se rendait pas visite. On s’ignorait. Chacun
pour soi. Pour les autres ; Guardia City était un lieu invivable.


Mordecaï ignora la chose, puis, poussé par la curiosité, il se leva
et sortit dans la rue. Il plaça sa main en visière et fixa la chose blanche et
métallique qui soulevait dans son sillage un tourbillon de poussière.


Il appela Jenny.


— J’ai la berlue ou un engin se dirige bien vers nous ?


Koster apparut à la fenêtre de l’appartement qu’il occupait, en
face de la cafétéria, au premier étage.


— Regarde ! Là-bas… on dirait…


Koster scruta l’horizon.


— Tu as raison. On dirait un bolide qui fonce vers la ville.


Les mains sur les hanches, qui décidément étaient splendides, Jenny
regarda à son tour en clignant des yeux pour en chasser la sueur.


— Ça ne me dit rien de bon, grogna-t-elle.


Jenny avait des raisons de se méfier. Tout intrus était
virtuellement un danger, un poison mortel.


— Koster ! cria-t-elle.


Évidemment, songea Mordecaï, il fallait qu’elle prenne les choses
en main avec cette putain d’autorité, ce ton de petit chef.


Koster rentra la tête et disparut à l’intérieur. Il n’oublierait
pas de sitôt l’affront de la gifle. Voyant que Koster se défilait, Jenny se
tourna vers Mordecaï.


— Prends les jumelles et jette un coup d’œil.


Puis, apostrophant les autres :


— On stoppe là. Allez chercher vos armes. Il vaut mieux avoir
le doigt sur la détente qu’un canon sur la tempe. Dépêchez-vous. Allez,
ouste !


Mordecaï rentra dans la cafétéria. Où avait-il mis ses
jumelles ? Il traversa la cuisine, s’arrêta devant sa marmite où mitonnait
le crotale aux herbes du désert, puis gravit un escalier. Le tabac de Karl lui
sciait les jambes et, en passant de chambre en chambre, il avait l’impression
qu’elles se dérobaient sous lui. Il finit par trouver les jumelles et prit sous
son matelas un .45 qu’il glissa dans sa ceinture ; puis il redescendit au
rez-de-chaussée.


La charrette avait disparu, on ne discutait pas les ordres de
Jenny. Cette dernière était debout devant la porte de la cafétéria. Un P38
extra-plat à la main. Dommage, se dit Mordecaï, que ses jolis yeux noisette aient
un regard si froid, si glacial. On avait toujours la sensation, quand elle vous
toisait de près, de pénétrer dans le tiroir à glaçons d’un réfrigérateur.


— Koster est un petit con, gargouilla-t-elle en se tournant
vers Mordecaï. Qu’il ne vienne pas se plaindre si on a du dégât.


Par principe, Mordecaï ne se mêlait jamais des affaires des
autres ; mais, ce qui ne lui arrivait qu’exceptionnellement, il osa un
reproche.


— Tu es dure avec lui.


Elle examina l’ovale de son visage et haussa dédaigneusement les épaules.


— Koster est un petit morveux, et les morveux, il faut les
moucher, sinon, c’est toi qui ramasses la morve.


— D’accord, soupira Mordecaï.


— Oui, parfaitement. Et passe-moi plutôt tes jumelles, au lieu
de me faire la morale.


Instinct féminin ou sixième sens, cette masse blanchâtre qui se
ruait sur la piste vers Guardia City lui semblait être un nuage chargé de
pluie.


Et le désert déteste la pluie.


Elle arracha les jumelles des mains de Mordecaï.


— J’ai comme l’intuition, que nous courons vers les emmerdes.
Tu vois, Mordecaï, avec toi le problème, c’est que tu es trop lymphatique. Tu
ne vois pas le danger. Et tu trouves des excuses à tout le monde.


Elle vrilla ses yeux dans ceux de Mordecaï et lui riva son
clou :


— Alors que tu es entouré d’enfants de putains qui ne pensent
qu’à t’entuber.


Puis elle le laissa méditer. Une fois de plus, elle croyait avoir
eu le mot de la fin.


Mordecaï attendit un instant puis il la rejoignit dans la rue, son .45
à la main.


Et si après tout, ruminait-il en la suivant pas à pas, Jenny avait
raison, pour une fois ? Cette chose blanche, métallique, qui arrivait
droit sur eux l’angoissait un peu. Son inquiétude redoubla quand, d’une voix
ferme, indifférente à la peur, Jenny leur apprit que la voiture s’était
arrêtée, que ça ressemblait vaguement à un tout-terrain, que ça avait de gros
pneus, une carrosserie étincelante et que venait d’en sortir un type
bizarrement emballé dans une combinaison de… spationaute !






CHAPITRE XVII


Le colonel Arthur Fleming sortit le dossier RKO. Ils avaient
atteint Guardia City, ultime étape, avant la mise à feu. Fleming décacheta le
dossier, et se mit à lire ses dernières instructions. Pendant toutes ces années
passées sur la base lunaire, il n’avait jamais eu la curiosité d’anticiper sur
ce qui avait été établi et scrupuleusement défini bien des années avant.
Fleming n’avait pas été choisi par hasard. Ses états de service dans l’US Air
Force le désignaient pour cette mission, une mission dont il connaissait le
caractère irréversible. Fleming avait servi dans la flotte des bombardiers
atomiques géants qui restaient continuellement en l’air, prêts à fondre sur les
objectifs ennemis dès que le centre en donnerait l’ordre.


Fleming n’éprouvait aucun doute sur le bien-fondé de leur mission.
Détruire la planète infestée par les communistes était, certes, un acte
définitif radical, mais admissible et rationnel.


Idéologiquement, le dossier RKO détaillait avec soin les dernières
consignes et, en particulier, dévoilait le lieu où la bombe avait été
enfouie : Gardia City. Fleming avait toutes les données sous les yeux. Il
les parcourut pendant que Itchvan Pétofi et le docteur Gertfield attendaient à
l’extérieur. Fleming connaissait Pétofi et Gertfield sur le bout des doigts
grâce à des rapports détaillés que lui avaient fournis ses supérieurs.


En plus des tests physiques indispensables à ce genre de mission,
ils avaient été soumis à des tests psychologiques extrêmement élaborés. Pétofi
n’avait jamais craqué, mais Gertfield avait bien failli être recalé. Ça avait
été une succession d’épreuves toutes plus complexes et déroutantes les unes que
les autres durant des mois. Les experts de l’US Air Force avaient sondé leur
âme et cerné leurs réflexes. Gertfield et Pétofi avaient finalement donné
satisfaction et Fleming les avait pris sous ses ordres. Tous trois avaient vécu
confinés dans une petite maison du Montana durant un an, seuls. La promiscuité
était l’ennemi principal. Qu’éclate le moindre conflit et l’ordre de mission
aurait été annulé. Quant à eux, on les aurait éliminés. Trois morts logiques.
Pour l’US Air Force, il n’était pas question de laisser trois bonshommes au
courant du projet se promener en liberté.


Guardia City baignait sous un déluge de braise. Un alignement de
maisons basses, formant un quadrilatère, où, semblait-il, des réfugiés
s’étaient installés. Les ordres concernant d’éventuels habitants se résumaient
à un mot : extermination.


Deux noms apparurent sur une feuille, que Fleming lut avec
attention. On avait joint deux portraits à la fiche signalétique.


Un certain Potter et un dénommé Cliver devaient venir ici leur
confirmer la mission. Dans un délai de vingt heures, si les deux hommes
n’étaient pas là, le processus devait être enclenché. Fleming rappela Pétofi et
Gertfield et leur montra les portraits.


Potter et Cliver rasés de près, costumés et cravatés.


— Ces types doivent confirmer notre ordre. Ils ont un délai de
vingt heures.


Déconcerté, Pétofi grogna de surprise. Cette nouvelle clé dans le
dispositif l’étonnait et, pour lui, c’était une sécurité supplémentaire
inutile.


— Qu’est-ce qui nous prouve, dit-il, que ces deux types
n’auront pas été débriefés et reconditionnés ?


Fleming le fixa.


— Qu’est-ce qui nous prouve, répliqua-t-il, que tu es encore
l’agent entraîné et sûr que l’US Air Force a choisi pour cette mission, voilà
la réponse.


— Nous, on a passé tout ce temps sur la base lunaire, loin des
bolcheviks. Ces deux-là ont vécu ici, dans le ventre de l’ennemi.


Fleming balaya alors les récriminations de Pétofi d’un geste vif et
catégorique du bras. Puis il se tourna vers Gertfield. Des trois hommes, le
toubib était celui dont l’ossature avait le moins souffert. Il était encore
physiquement « présentable ». Seuls ses genoux étaient dans un état
pitoyable. Avec un bon pantalon, on n’y verrait que du feu.


— Il faut que tu ailles voir dans ce bled ce qui s’y passe. Il
a été construit quand on a creusé le trou qui abrite la bombe. Il est fort
probable que les gens qui habitaient là ont disparu. D’autres les ont remplacés.
Il se pourrait également qu’on nous y attende. Tu vas te rendre sur place et
étudier la situation. Ensuite, tu reviendras nous rendre compte. État des
lieux, nombre d’habitants, potentiel de l’adversaire. Sois très discret. Et
éventuellement, ajouta-t-il en montrant les portraits, vérifie que ces deux-là
s’y trouvent.


Cependant, Fleming redoutait que cette tempête de sable ait retardé
l’arrivée des deux agents. Lui et ses coéquipiers n’y avaient échappé que de
justesse, en s’enterrant sur la route. L’ordinateur n’avait pas prévu la
tempête.


Gertfield enleva sa combinaison spatiale. Dans un coffre en
fer-blanc, il prit des vêtements civils. Il les enfila, glissa dans un étui
fixé à son mollet un petit Smith et Wesson 38 et, dans sa ceinture, un
calibre 45.


Enfin paré, il quitta la voiture. Un léger pincement à l’estomac
l’accompagna jusqu’à l’entrée de la ville. Il arriva trempé de sueur et buta
sur une femme au regard dur comme la pierre qui braquait sur lui un fusil à
pompe.


— Pourquoi tu as changé de frusques ? lui lança-t-elle.
Là-bas, dans ta chignole, tu portais bien une combinaison de cosmonaute ?


Il confirma en hochant la tête.


— Pourquoi ? répéta-t-elle.


Ces années passées là-haut, sans parler à de vrais terriens, le
rendaient presque timide.


Mordecaï sortit du rang et lui tendit une cigarette.


— Je m’appelle Mordecaï. Prends cette cibiche, elle est roulée
main. Bien sûr, ce n’est pas du vrai tabac mais ça y ressemble assez pour qu’on
ait plaisir à tirer dessus.


Sans hésiter, Gertfield prit la cigarette et Koster lui offrit du
feu.


Gertfield aspira, avala la fumée et serra toutes les mains qui se
tendaient vers lui, exceptée celle de Jenny qui le couvrait d’un regard glacial
et inquisiteur.


— Pourquoi tu as laissé ton tacot là-bas ? fit-elle, le
canon de son riot gun toujours pointé sur lui.


— Fous-lui la paix, clama Koster en faisant de grands gestes
agacés. Tu ne peux pas ficher la paix aux gens ? Il faut toujours que
madame taquine, asticote, pose des questions à n’en plus finir. Il a laissé son
tacot dans les sables, et alors en quoi ça te gêne ? Hein ? Il
portait une combinaison et là, il a des fringues ordinaires. Bon. On a vu. Et
maintenant, quelle question te brûle encore les lèvres ?


Jenny, furieuse, les yeux ronds, examina un à un tous ceux qui
l’entouraient.


— Ça ne vous intrigue pas, dit-elle, qu’il ait marché
jusqu’ici ? Sous ce soleil ? Vous voulez faire ami-ami, comme ça,
sans savoir d’où vient ce mec ! D’accord, faites-en à votre guise, mais
moi, je prends mes cliques et mes claques et je vais voir ailleurs.


Elle s’éloigna en braillant :


— Vous vous en mordrez les doigts ! Ce type pue
l’embrouille. Il n’y a qu’à voir sa gueule !


Koster se présenta.


— Koster, écrivain. Ne fais pas attention à cette fille. Elle
a un gros problème relationnel. Il faut toujours qu’elle ait le dernier mot et
que les gens marchent le doigt sur la couture devant elle, et disent amen à
tout ce qu’elle pense !


Mordecaï intervint.


— Oh ! Il ne faut pas lui en vouloir, chacun a son
caractère, plaida-t-il. Jenny est comme ça, mais c’est une brave fille qui en a
bavé. Les temps sont durs, pas vrai ? Pour tout le monde.


Mordecaï s’arrêta de parler, sourit et dit :


— J’ai un truc sur le feu, tu as peut-être faim ?


— Ce ne serait pas de refus, dit Gertfield, avec un grand
sourire.


Il se réjouissait déjà à l’idée de manger autre chose que des
produits sans saveur ni odeur, ne contenant juste que la quantité de vitamines
et de sels minéraux nécessaires.


Mordecaï le conduisit jusqu’à la cafétéria, accompagné par Koster,
ravi d’avoir mouché, une fois n’est pas coutume, cette emmerdeuse de Jenny. Il
avait enfin réussi à lui clouer le bec.


Gertfield s’assit à une table, en face de Koster, écrasa sa
cigarette dans un cendrier, pendant que Mordecaï passait dans la cuisine.


— Alors, tu viens d’où ?


— Du nord. Du Colorado.


— Je n’aime pas ce coin. J’ai jamais aimé le Colorado. J’ai
toujours détesté les endroits à la mode.


S’il lui avait avoué qu’il débarquait en navette de sa base
lunaire, sûr qu’il n’aurait pas obtenu cette réponse !


— Tu as été pris dans la tempête ?


Gertfield secoua la tête.


— Moche ! Ici, par chance, on n’a eu droit qu’au vent. Il
a bigrement soufflé. Mais on n’a pas eu de sable.


Mordecaï apporta un plat en terre encore fumant qu’il posa sur la
table.


— Du crotale ! Cuisiné par mes soins. J’étais cuistot, ou
plutôt maître queux avant cette putain de guerre ; le crotale est la seule
chair mangeable qu’on trouve en abondance dans le coin. Il a un goût très
acceptable, surtout quand c’est moi qui le mitonne.


Tout sourire, il alla chercher trois assiettes, des couverts,
dressa la table et fit le service.


— Vous vivez là depuis longtemps ?


Koster, la bouche pleine, dit :


— Tu veux dire, ici, à Guardia City ?


L’autre hocha la tête.


— Des mois ! On s’y ennuie mortellement, mais l’endroit
est calme. On a rarement de la visite. On vit presque en paix. Ça pourrait être
pire, ajouta-t-il, lugubrement.


— Et toi ? fit Mordecaï. Tu vivais dans le Colorado,
n’est-ce pas ? J’ai entendu que vous parliez du Colorado.


— Exact ! répondit Koster à la place de Gertfield. Il
vient du Colorado.


— Il y avait un autre type avec toi, près de la voiture,
souligna Mordecaï à brûle-pourpoint.


Gertfield sourit, embarrassé, visiblement pris de court.


— Il n’est pas venu. Il avait peur ?


— Ça se pourrait bien. Mais en fait, il a eu un terrible
accident et son visage est très amoché. Ça lui fiche des complexes. Il n’aime
pas être dévisagé, tu comprends ? improvisa-t-il.


— J’ai tellement vu d’estropiés, renchérit Koster, qu’un de
plus ou de moins, ça ne me ferait pas grand-chose.


— Excuse-moi, insista Mordecaï, mais quand je vous ai observés
aux jumelles, j’ai noté la combinaison dont parlait Jenny, et, un instant, j’ai
cru que c’était une combinaison de spationaute.


— Et tu voudrais savoir si c’en est une ? C’est ça ?


Gertfield regarda à droite et à gauche. Ils étaient seuls dans la
cafétéria. Personne ne les observait. Il avait des questions à poser, un
rapport à faire, et ces deux types bêtement accueillants pourraient peut-être
lui fournir les renseignements qu’attendait Fleming.


— Eh bien, ce n’est pas la combinaison d’un spationaute, mais
c’est vrai que ça y ressemble.


Mordecaï tiqua. Avec ses jumelles, il avait clairement vu le sigle
de la NASA dessiné sur l’écusson cousu sur la poitrine.


— J’ai dû me tromper, dit-il sans insister.


Mais il savait ce qu’il avait vu et qu’il ne se trompait pas.


— C’est ça, Koster, tu t’es trompé et de toute façon, je ne
vois pas l’intérêt !


Il se tourna vers Gertfield.


— Pas vrai ? Tu t’imagines en cosmonaute, toi ?


— Ça m’aurait plu, plaisanta Gertfield.


— Oui, mais il faut s’accepter tel qu’on est.


Ils échangèrent quelques propos insipides, terminèrent le ragoût de
crotale, puis, à la fin du repas, Gertfield demanda à visiter les lieux. Ni
Mordecaï ni Koster ne se méfièrent et tous les trois montèrent à l’appartement.


Dans la pièce du fond, dont les stores étaient baissés, Gertfield
repoussa doucement la porte derrière lui et sortit son 45.


Il lui parut évident que leur liquidation devenait inévitable. Mais
avant, il fallait les faire parler.






CHAPITRE XVIII


Tapi derrière une dune, l’œil rivé à son viseur, Eddy
l’aperçut : elle rampait sur le sable vers la voiture à l’étincelante
carrosserie. Elle était longue et musclée. Sa progression dans le sable faisait
penser à celle d’un reptile. Eddy ne la quitta pas jusqu’à ce qu’elle se fige
soudainement et reste étendue, immobile, s’accordant un moment pour souffler.


— Hep ! John, fit-il en s’adressant à Rourke qui, jambes
repliées, était adossé à la dune. Il y a une fille qui rampe vers la voiture de
nos cosmonautes.


Rourke se redressa lentement. Plissant les yeux, il examina avec
soin la mer de sable qui les entourait et, enfin, parvint à localiser la fille.
Elle s’était enterrée. On aurait dit une pierre plate.


— Elle vient du bled, dit Eddy.


— Elle va se faire buter.


— C’est ce que je crois.


— On ne fait rien ?


— Tu as une idée de ce qui se passerait si on
intervenait ? Potter et Laughan qui sont en train d’arriver par la route
dans la Chevrolet deviendraient immédiatement suspects. Ces types repéreraient
tous nos pions. Ils n’auraient plus qu’à appuyer sur un bouton et boum !
tout serait fini. Non, désolé, Eddy, mais on ne peut rien faire et on ne fera
rien.


— Tiens, dit Eddy, elle recommence à ramper.


Un rayon de lumière ricochait maintenant sur un objet métallique
que portait la fille et qui semblait la désigner, la pointer du doigt comme un
gigantesque index lumineux.


*

*   *


Andrew Britannia stoppa la Jeep près d’un hangar et descendit.
Copperfield lui emboîta le pas. Ils se dirigèrent vers un type en pull-over,
avec une gueule de bouledogue, qui paressait sur un transat au milieu de bacs
en bois où étaient entreposées toutes sortes de pousses sauvages.


— Hé ! Réveille-toi.


Karl ouvrit les yeux et vit devant lui deux géants dont un portait
un bandeau sur l’œil. Karl hésita un instant, puis grommela :


— C’est quoi ?


Son accent qui sentait le terroir fit sourire Andrew.


— On est des fédéraux, annonça Copperfield ; et il y a
trois types dans une voiture à la sortie de la ville qu’il vaudrait mieux éviter.


— Ah bon… ! on a reçu une visite tout à l’heure. Un
certain Gertfield. Il est chez Mordecaï, mais qu’est-ce que vous leur voulez à
ces pignoufs, au juste ?


— Les empêcher de nuire. Rien d’autre.


Une explication amplement suffisante pour Karl qui replongea,
lymphatiquement, dans un sommeil profond.


— Hé ! Mordecaï, c’est qui et c’est où ?


— Cafétéria, rue centrale. Maintenant, barrez-vous ! Ce
roupillon est vital pour moi. Vital, vous pigez ?


Il se rendormit en grommelant.


Andrew sourit, poussa Copperfield du coude et tous deux prirent le
chemin de la rue centrale où ils aperçurent la cafétéria. Il y en avait donc un
qui s’était aventuré dans le bled. Sans doute pour glaner quelques
informations. Ces types étaient des professionnels, et un professionnel agit
toujours selon des règles très strictes.


Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’ils aient expédié un
éclaireur à Guardia City.


*

*   *


Potter ralentit en abordant la dernière ligne droite avant Guardia
City et repéra immédiatement la voiture enfoncée dans le sable. Autrefois il
avait apprécié le design futuriste de ce bolide tout-terrain connu pour PUS Air
Force par la NASA.


— Ce sont eux, dit-il à Laughan.


— Je sais. J’ai vu la voiture.


— Tu n’aurais pas dû venir avec moi. Ils attendent Cliver, et
quand ils te verront, ça va leur mettre la puce à l’oreille.


— T’inquiète pas. Tu vois ce Fleming qui coiffe cette
équipe ? Eh bien, c’est moi qui l’ai choisi. Il commandait autrefois une
forteresse volante du Strategic Air Bombing. Tous les jours, il baladait ses
voiles et ses gros œufs nucléaires au-dessus des océans, attendant le signal.
Le type le plus sûr qu’il m’ait été donné de rencontrer dans ce business. Un
calme surprenant. Je n’ai jamais vu un mec aussi froid.


— N’empêche, s’inquiéta Potter. Il ne comprendra pas que tu
sois là.


— Je lui expliquerai la situation. Cliver est mort. Abattu par
un Russe. Il avalera mon histoire. Il me fait confiance.


— Erreur ! Il te faisait confiance autrefois, peut-être,
mais là il est sur ses gardes. Tout ce qui lui paraîtra anormal déréglera son
ordinateur cérébral.


— Détends-toi, Potter, et fais-moi confiance. J’ai ramé sur ce
projet alors que tu faisais ta contrebande d’armes pour la Contra. On n’avait
même plus de vie privée, c’était jour et nuit, toujours sur la brèche.


La Chevrolet passa sur la route à quatre cents mètres de la voiture
de Fleming. Puis elle accéléra.


— Il me mangera dans la main. Sans moi, Fleming aurait
continué de moisir dans sa forteresse volante. Grâce à moi, il est entré dans
l’Histoire.


Cette dernière phrase résonna comme un avertissement aux oreilles
de Potter. Venant de Laughan, une telle sentence, aussi ambiguë, méritait
réflexion. Et Potter se méfiait. Laughan mijotait peut-être un de ces tours de
passe-passe, si subtilement faits que quand on découvre enfin comment il a été
réalisé, il est trop tard… On a déjà filé par le trou des chiottes !


*

*   *


Copperfield entra dans la cafétéria et remarqua immédiatement les
trois assiettes et le plat en terre. Les assiettes étaient encore chaudes.
Andrew s’avança, en souleva une et renifla.


— Ça sent rudement bon, nota-t-il machinalement.


— S’il vous plaît, Andrew, taisez-vous. Il y a de grandes
chances que ce type soit encore dans cette cafétéria. Il serait donc judicieux
de ne pas l’alerter inutilement ; au cas où vous jugiez préférable, bien
sûr, que nous le neutralisions.


L’ironie de Copperfield arracha à Andrew un froncement de sourcils
agacé. Plus il y pensait, plus il savait qu’il n’était pas, ici, à sa place. Sa
vie se limitait à un écran radar. Rien de plus. L’ambiance nocturne,
stressante, de la tour de contrôle, les blagues qu’on se fait entre aiguilleurs
du ciel. En famille. Mais avec tous ces types il avait l’impression d’avoir été
transplanté dans un milieu radicalement hostile.


Il serra les dents, laissa Copperfield s’engager dans les
escaliers, il reposa l’assiette sur la table et le rattrapa.


À l’étage, ils examinèrent chaque pièce puis, en arrivant devant
une porte fermée, ils entendirent distinctement une voix grommelante.


Copperfield s’arrêta net, pesa le pour et le contre et décréta
qu’il fallait y aller. Il fit signe à Andrew de se préparer puis, son pistolet-mitrailleur
à la main, il donna un violent coup de pied dans la porte.


Gertfield pivota sur lui-même et brandit son .45 vers Copperfield,
mais le chef de l’unité Caras Negras avait décollé du sol, les deux pieds
tendus vers Gertfield. Il atterrit sur sa poitrine et chuta lourdement sur lui.


Andrew se précipita, ramassa le .45 et le braqua sur la tête de
Gertfield. C’est alors qu’il découvrit un type, bâillonné, attaché à une
chaise, le bout des doigts coupés et sanguinolents.


Un autre, également bâillonné, gisait dans un coin de la pièce.
Andrew le retourna, arracha son bâillon et découvrit un visage défiguré. La
lèvre supérieure pendait. Les yeux pochés étaient recouverts d’épaisses
paupières mauves.


— Ils ont dégusté, dit Andrew, écœuré.


Copperfield jeta Gertfield contre le mur, lui écarta les jambes et
le palpa. Il découvrit le petit Smith et Wesson dans un étui sanglé au mollet
et le lança à Andrew. Puis il sortit une paire de menottes, et en un tournemain
il les passa à Gertfield, le retourna et l’installa sur une chaise.


— Tu voulais savoir quoi au juste ?


Gertfield le défia avec un sourire sarcastique.


— Tu peux te taire ; ça n’a aucune importance. On sait
qui tu es, ce que vous voulez. On est en train de vous couper l’herbe sous le
pied. Il n’y aura pas de grand boum, sale petit con ! Toi, c’est
Gertfield. Harrisson Gertfield. Docteur. Recruté par l’US Air Force pour cette
mission en 19… On n’a pas l’année exacte. On sait pour la valise, pour Potter,
pour Cliver. On a tout déballé, votre projet démentiel.


— Si tout baigne, comme tu le dis, mon grand, ricana
Gertfield, pourquoi tu es aussi à cran ?


— Copperfield, fit Andrew, blême de rage, il faut s’occuper de
ces deux-là. Il les a mis dans un sale état.


— Appelle une ambulance ! crâna Gertfield.


Copperfield le gifla avec la crosse de son pistolet-mitrailleur.


— Toi, l’enculé, la petite merde, tu la boucles sinon je t’arrache
les roupettes et je te les attache autour du cou.


Copperfield dut paraître convaincant car Gertfield arrêta son
ricanement et baissa les yeux.


Copperfield lança son sac à dos à Andrew.


— Il me reste de la morphine dans le sac, fais-en bon usage, mais
à part ça, je ne vois pas ce qu’on peut faire pour eux.


C’était déjà ça et Andrew déballa le contenu du sac, trouva les
seringues, les doses de morphine, prépara deux piqûres et injecta une dose dans
le bras des deux pauvres types que Gertfield avait si salement amochés.


Copperfield ramassa le chatterton, en arracha une longue bande et
la colla sur la bouche de Gertfield ; il lui en avait trop dit. Si ce gars
s’évadait et parlait, toute l’opération serait fichue. Copperfield s’en voulait
mais ses nerfs avaient craqué.


De plus, il était impossible d’avertir Rourke car n’importe qui
pouvait intercepter leur conversation, ce qui pourrait faire tout capoter.


Il attendit qu’Andrew ait terminé les piqûres et dit :


— Andrew, j’ai besoin de toi. Je ne peux pas rester là à le
surveiller. Il faut que tu le fasses à ma place. D’accord ? Mais,
attention, sous aucun prétexte, ce type ne doit quitter cette pièce et parler
avec qui que ce soit ; s’il tente une évasion, si quelqu’un essayait de le
libérer, tu l’abats, tu as compris, c’est crucial. Toute l’opération va
dépendre de toi, Andrew.


— Tu peux y aller, cette merde n’ouvrira pas la gueule sans
mon accord. Et je n’hésiterai pas une seconde à lui loger une balle dans le
crâne. Tu peux me faire confiance.


Au ton de sa voix et à son air assuré, Gertfield devina qu’il
pouvait faire confiance à Andrew. Il lui serra la main et sortit.


*

*   *


— Que fait la fille ? demanda Rourke.


Eddy n’en croyait pas ses yeux : la fille était parvenue à
ramper pratiquement jusqu’à la voiture des deux cinglés, qui se tenaient en
plein soleil, guettant la ville. Ils avaient longuement suivi la Chevrolet du
regard, n’avaient pas bronché quand elle avait ralenti en passant à leur
hauteur. Visiblement, Fleming, si Fleming était parmi ces gars, n’était pas
pressé d’agir. Il respectait les consignes. Méticuleusement.


— Elle est presque à la voiture.


— C’est un miracle qu’ils ne l’aient pas encore abattue.


Cette remarque fit frissonner Eddy. Il savait que Rourke avait
raison mais c’était plus fort que lui : cette fille l’épatait, elle était
drôlement culottée et, de surcroît, elle était des leurs. La laisser se faire
refroidir sans bouger le petit doigt ne faisait pas particulièrement plaisir à
Eddy.


Mais si on ne pouvait faire autrement…


— Il n’y a plus qu’à attendre que Laughan et Potter entrent en
contact avec Fleming, dit Rourke.


Brusquement, l’un des cosmonautes attrapa un fusil et contourna la
voiture en courant. L’autre se précipita à l’intérieur du véhicule dont il
boucla les portes. Rourke comprit. Ils avaient repéré la fille.


— Il va la tuer ! marmonna Eddy.


La fille s’était redressée, elle aussi avait compris et elle
courait maintenant droit devant elle, comme une bête traquée. Un premier coup
de feu claqua, puis un deuxième. Eddy se mordit les lèvres. La fille
s’écroulait.


— Merde ! Ils l’ont flinguée, les enfoirés, fulmina-t-il.


Rourke ne put s’empêcher de penser que la mort de cette fille était
un moindre mal comparée à ce qui se serait passé si l’autre avait poussé le
bouton. Rourke, soulagé, respirait à pleins poumons quand il devina qu’Eddy
était sur le point de faire une connerie.


Une connerie pour une fille qui n’avait fait que l’épater en
rampant dans le sable et les caillasses.


Elle était morte, d’accord, ça ne méritait tout de même pas
l’apocalypse finale. Rourke se redressa. Il empoigna Eddy par le col et lui
expédia son poing en pleine figure. Sous l’impact, Eddy chancela. Rourke lui
arracha son fusil à lunette des mains et, d’un ton glacial, sans desserrer les
dents :


— Je vais finir par croire que tu es vraiment nul. Alors
arrête ces conneries, ou sinon…


Sinon Rourke n’hésiterait pas une seconde…






CHAPITRE XIX


Pétofi acheva la fille d’une balle dans la nuque puis traîna son
corps jusqu’à la voiture. Elle avait bien failli les surprendre. Fleming ouvrit
la portière et descendit de la voiture blême de rage.


— Il faut que Potter et Cliver entrent en contact avec nous.
Je n’aime pas du tout ce qui s’est passé. Pour un peu, cette garce nous tirait
dessus.


Pétofi retourna la fille du bout du pied.


— Elle a son compte.


Fleming posa sur elle un regard indifférent puis scruta la ville.
La Chevrolet était garée dans la rue. Deux silhouettes en avaient jailli et se
tenaient près du capot avant.


— Passe-moi les jumelles.


Itchvan Pétofi les lui tendit.


Fleming ajusta les jumelles à sa vue et examina attentivement les
deux silhouettes. Il reconnut Potter au premier coup d’œil. Quant à l’autre, il
ne s’agissait pas de Cliver. C’était une vieille connaissance qu’il ne
s’attendait pas du tout à voir à Guardia City : Laughan ! Pol
Laughan, l’un des artisans du projet. Celui qui avait poussé sa candidature…


Que faisait-il ici ? Avec Potter ! Ça ne pouvait vouloir
dire que deux choses. Soit le pot aux roses avait été découvert, soit Cliver
avait été remplacé.


Dans les deux cas, la prudence s’imposait.


— Itchvan, tu vas aller chercher ces deux types, ils viendront
ici à pied, et désarmés. Tu récupères Gertfield.


À la moindre embûche, Fleming n’hésiterait pas à tout faire sauter.


— Très bien, colonel.


— Enfile une cagoule. Ton aspect, comme le mien, pourrait les
surprendre.


Itchvan haussa les épaules, sourit, prit une cagoule dans la
voiture puis partit vers la Chevrolet, à pied, un pistolet à la taille, dans un
étui en cuir.


*

*   *


— Et si on l’abattait maintenant ? suggéra Eddy. Il n’en
voulait pas à Rourke de l’avoir rafraîchi.


Le coup avait été rude mais ça lui avait remis les idées en place.


— Il faudrait être sûr qu’il ne serait pas capable de
déclencher tout le mécanisme.


Il vit un des deux types enfiler une cagoule. Puis il le suivit des
yeux : il avançait vers la ville.


— J’espère que personne ne fera de boulettes en ville.


En plus de Copperfield et d’Andrew, Wayne et Truman étaient en
planque dans un vieux motel. À la moindre étincelle, tout exploserait.


*

*   *


Potter et Laughan firent exactement ce que Pétofi leur dit. Potter
grimpa dans la Chevrolet et se mit au volant. Laughan, lui, monta sur le siège
passager, pendant que Pétofi allait « récupérer » Gertfield. Il
l’avait suivi, aux jumelles, jusqu’à une cafétéria d’où il n’était pas
ressorti.


Debout sur les trottoirs silencieux, les habitants le regardèrent
avec curiosité et méfiance. Tous avaient vu comment il avait abattu Jenny et
comment il l’avait ensuite achevée, du coup de grâce, en pleine tête. Sa
combinaison spatiale, avec l’écusson de la NASA, en imposait, et puis la
cagoule n’était pas rassurante.


Pétofi poussa la porte de la cafétéria. Son nez détecta une odeur
qu’il refusa d’identifier : odeur tout à fait inconnue. Il fouilla les pièces
du bas, ne trouva pas Gertfield et se décida à monter à l’étage. En haut,
aucune trace non plus. Il examina les pièces une à une et se retrouva devant
une porte fermée. Il serra la crosse de son pistolet dans la main, sourit et
ouvrit la porte.


Gertfield, bâillonné, était assis sur une chaise ; près de
lui, deux types, dans un état second, gémissaient. Brusquement, Pétofi réalisa
qu’il était en danger. Il poussa la porte, l’arme tendue, serrée à deux mains.
Rien. Il se dirigea vers un placard qu’il ouvrit. Toujours rien. La fenêtre
était ouverte, mais comme les stores étaient baissés, il n’insista pas.


Il allait arracher le bâillon à Gertfield quand une balle lui
traversa le crâne. Il chancela et s’écroula, emportant Gertfield dans sa chute.


Andrew se planta au-dessus de lui et lui retira la cagoule
sanguinolente. En découvrant ce visage et cette boîte crânienne déformés, il
eut un geste de recul. Les os crâniens avaient subi une croissance anormale qui
donnait à sa tête un aspect monstrueux. Andrew réfléchit, cherchant une
explication rationnelle. Il avait lu autrefois qu’un long séjour dans l’espace
pouvait provoquer des déformations monstrueuses, mais jamais il n’aurait
imaginé qu’elles atteignent de telles proportions. En effet, comment imaginer qu’un
type ait pu passer des années en apesanteur sur la lune ?


Il rassembla ses idées. Que faire ? Celui-là était venu
reprendre Gertfield. Il avait suivi son manège à travers les stores.


Il improvisa. Il dévêtit le mort, lui emprunta sa combinaison qu’il
enfila. Puis il attrapa le sac à dos de Copperfield et y trouva une cagoule
noire, semblable à celle que portait le mort.


Les rangers étaient trop justes mais il s’habituerait. Il ramassa
son 45. Gertfield était sonné mais par prudence il lui logea une balle dans la
tête en étouffant la détonation avec un oreiller.


Puis il redescendit, arriva dans la rue, la remonta et s’installa à
l’arrière de la Chevrolet.


La voix modifiée par la cagoule, il ordonna à Potter :


— Roule !


Instinctivement, Andrew n’en dit pas plus.


Dans sa poitrine, les coups redoublaient de force et Potter sentait
sa gorge se nouer à mesure qu’il approchait du véhicule de Fleming. Laughan,
lui, semblait détendu, souriant. Anormalement détendu. Il n’y avait pourtant
pas de quoi sourire.


Cette phrase qu’il avait prononcée résonnait encore à l’esprit de
Potter : « Grâce à moi, il est entré dans l’Histoire. »


Potter se méfiait. Laughan était trop brillamment intelligent pour
qu’il lui fasse entièrement confiance.


La Chevrolet s’arrêta. Le type encagoulé descendit et laissa la
portière ouverte. Potter hésita un moment et coupa le moteur. Alors Laughan
sortit.


— Fleming, comment ça s’est passé là-haut ? lança-t-il
d’un ton guilleret.


Fleming l’étudia pensivement.


— Où est Cliver ?


— Mort ! Bang ! Une balle dans la tête. Ce traître a
essayé de torpiller notre affaire.


L’explication ne convainquit pas Fleming. Il demanda où était
Gertfield, et Andrew, feignant d’avoir la voix enrouée, lui dit qu’il les
rejoindrait bientôt, Fleming n’insista pas et se tourna à nouveau vers Laughan.


— Que fais-tu là ? Tu n’es pas au programme.


Laughan rougit de colère, vexé.


— Le programme, c’est moi qui l’ai établi !


— Alors, tu sais que tu n’y as rien à faire.


Fleming se montrait intransigeant.


Potter avait du mal à avaler sa salive et la sueur dégoulinante
dans son dos.


— OK. Admettons, dit Fleming. Quel est le message ?


— Julia a chanté.


Potter, livide, se retourna vers Laughan. Ses yeux s’agrandirent de
stupeur.


— Il doit, y avoir erreur, bafouilla-t-il.


Fleming le fixa intensément.


— Potter n’est pas d’accord avec le message ?


— Potter a la trouille, dit Laughan.


— Laughan est un imposteur ! s’exclama Potter. Il ment,
l’ordre est négatif. Julia ne chante pas.
Non ! Elle ne chante pas.


Froidement, Fleming le détailla de bas en haut, puis, tout aussi
froidement, il regarda Pétofi… ou du moins celui qu’il prenait pour Pétofi.


— Abats-moi ce chien !


*

*   *


Rourke fronça les sourcils.


— Merde ! Il y a un os ! Ils veulent descendre
Potter. Mais pourquoi ?


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Rourke fit monter la culasse de sa carabine AR 15.


— Tant pis. Feu à volonté, Eddy.


Eddy n’attendait que ça. Il mit en joue le type à la cagoule,
appuya sur la détente. Le coup, amorti par la distance, émit un grondement
sonore sourd et sans écho.


La balle traversa l’épaule d’Andrew.


— C’est un piège ! hurla Fleming. Tu m’as trahi, Laughan.
Tu as trahi tes amis. Tu es passé entre les mains…


— Réfléchis ! Ne sois pas stupide. Si j’avais trahi je ne
t’aurais pas donné le signal de destruction. C’est Potter le traître.


Fleming s’aperçut alors que Potter s’était mis à courir vers la
ville. Il galopait en zigzag au milieu du sable et des caillasses. Il ajusta
son tir et le stoppa net dans son élan.


Puis il s’accroupit pour éviter les balles qui fusèrent en tous
sens.


— Alors, c’est ça… ces fumiers ont mis la main sur le
pays !


— Exact, Fleming. J’ai manœuvré avec eux, mais c’était
nécessaire. Ils ont éliminé Cliver parce que Cliver marchait encore dans notre
plan… j’ai été obligé de jouer cette comédie. Je t’en conjure, il faut que tu
me croies…


Fleming se glissa à l’intérieur de son véhicule tout-terrain, suivi
par Laughan.


— Ici, on ne risque rien, dit Fleming, cette voiture est
blindée. On va enclencher la phase finale de l’opération.


— Hélas, jubila Laughan, il le faut.


Qu’avait-il à perdre, depuis qu’on l’avait castré ?


Sa vie, dans ce monde qui avait basculé dans l’horreur et la
misère, ne valait plus rien. Wellington et Andrew avaient commis une erreur en
croyant qu’ils l’avaient arraché à sa folie.


Finir en beauté, voilà ce qu’il s’était dit, pendant que ces deux
crétins se querellaient à propos d’une fille qu’il n’avait jamais aimée et qui
avait été une pute, une vraie, et que Laughan aurait tuée de ses propres mains
s’il en avait eu l’occasion.


Fleming composa un numéro sur un clavier et attendit que la valise
s’ouvre.


— Tu vas rire, Laughan, mais j’ai bien cru que notre mission
serait empêchée.


— Pourquoi ça ?


— Le pays n’avait pas changé, je veux dire, les gens n’avaient
pas évolué dans leur mentalité. J’ai senti ça avec les Indiens navajos. J’ai
douté aussi quand j’ai vu ce putain d’avion Awacs venir nous renifler. Je
t’assure que j’ai pensé qu’on faisait fausse route, mais maintenant tout est
clair. La partie est fichue…


— Oui ! Complètement fichue !


Avec soulagement, Laughan songea que Potter n’avait pas eu le temps
de convaincre Fleming. Il gisait, là-bas, dans le sable. Mort comme son ami
Cliver.


La valise s’ouvrit enfin.


— Il y a un autre code à introduire. Tu as placé tellement de
sécurités qu’on va y passer un temps fou.


— Prends ton temps, ils ne sont pas nombreux.


De toute façon, ce ne serait l’affaire que de quelques minutes et
ensuite, boum ! adieu, terriens !


Un adieu, cette fois, définitif.


*

*   *


Rourke n’en revenait pas. C’était bien Laughan qu’il avait vu se
glisser dans le tout-terrain. Laughan les avait trahis. Il était maintenant
seul avec Fleming et tous deux allaient provoquer la pire des catastrophes. Une
catastrophe irréversible. La désintégration de la planète.


— Que fait-on maintenant, John ?


Il n’y avait plus qu’une chose à faire : sauter dans la Jeep
et foncer sur le tout-terrain. Avec un peu de chance… et puis, de toute façon,
mourir un peu plus tôt ou un peu plus tard…


— Grimpe dans la Jeep, dit-il à Eddy. Wellington, effondré,
chialait comme un gosse.


— On est foutus… on est foutus.


— La ferme, Wellington, ou barrez-vous. Rourke se mit au
volant, la carabine en travers du corps, la crosse sur le genou, le canon calé
dans son cou. Eddy bondit dans la voiture et la Jeep démarra.


Rourke fonçait droit sur le tout-terrain de Fleming. Il fit vrombir
son moteur.


— Paré ?


— Oh ! que oui ! répondit Eddy.


— Alors on y va !


*

*   *


Copperfield entra dans le motel en courant. Wayne et Truman,
embusqués près d’une fenêtre, faillirent le descendre tant son arrivée avait
été soudaine et brutale.


— Andrew est avec Laughan et Potter, dit-il tout essoufflé.


Wayne haussa les épaules, comme si Copperfield débloquait.


— Potter est mort et Laughan semble être de mèche avec
Fleming, dit-il sobrement.


— Comment ça ? fit Copperfield, ahuri.


Wayne expliqua :


— Il y a eu querelle. Potter s’est effrayé. Il a détalé et
Fleming l’a flingué. Pendant ce temps, Laughan a changé de camp ; à cette
heure, il est bien au chaud dans la bagnole de cet enfoiré. Le type en cagoule
a été mouché par Eddy ou par Rourke, à cette distance, on ne peut pas savoir…


— Merde ! C’était Andrew.


— Andrew ? répéta Truman.


— Parfaitement ! gronda Copperfield. J’arrive de la
cafétéria. Andrew a éliminé les deux salopards et a revêtu une combinaison. Il
a pris ma cagoule. Je lui avais laissé mon sac.


— C’est trop con, marmonna Wayne.


— Hé ! Regardez ! La Jeep !


Wayne se redressa, tandis que Copperfield se plantait dans
l’encadrement de la fenêtre : Rourke, Eddy et le psy se ruaient à travers
les sables vers le tout-terrain de Fleming.


— Ils tentent leur dernière chance, dit Copperfield, accablé.


Il aurait pu préciser « notre dernière chance » mais, aux
yeux de tous, ça allait de soi. Embarqués dans la même galère, ils se
sauveraient ensemble ou couleraient ensemble. Leur sort était indéfectiblement lié.


*

*   *


Quelque chose clochait dans l’électronique. La valise s’était bien
ouverte sur son clavier tout neuf offert aux doigts longilignes de Fleming,
mais ça ne marchait pas. Il avait introduit le code : Julia a chanté. Puis une combinaison de sept chiffres à
recombinaison aléatoire. Bref, il avait fait ce qu’il devait faire, mais cette
vacherie de mécanisme avait disjoncté.


— Dépêche-toi, Fleming, merde ! Magne ! Tu le fais
exprès ou quoi ?


Fleming adressa à Laughan un regard brûlant de rage. Ce connard ne
semblait pas avoir compris que quelque chose clochait. Il faisait ce qu’il
pouvait et ce n’était pas de sa faute si ça merdoyait.


Si Laughan insistait, il y avait le 45. Un gros trou écarlate au
milieu du front le ferait taire définitivement. Il était aussi excité qu’un
gosse devant un nouveau jeu.


Fleming se demandait si Laughan n’était pas devenu marteau quand
d’autres questions beaucoup plus inquiétantes lui vinrent à l’esprit.


Et si Potter avait dit vrai ? Et si l’opération était vraiment
annulée ? Il ne comprenait pas l’envie de Laughan de disparaître. Tenaillé
par le doute, il se remit à son clavier mais ralentit l’allure. Il n’avait
jamais éprouvé le moindre état d’âme mais ce n’était pas une raison pour
commettre un geste aussi définitif qu’il s’apprêtait à commettre et qui
entraînerait la destruction complète de la planète.


Il n’était pas fou, lui…


Ses doigts composaient et recomposaient la combinaison, utilisant
des passes secrets pour ôter les verrouillages.


— Laisse-moi faire, espèce d’abruti ! gronda Laughan.


— Calme-toi… et puis, comment te trouvais-tu ici quand la
navette a été activée ? Je ne crois pas au hasard.


— Ce qui veut dire ?


Fleming entendit le jappement assourdissant d’un moteur. Il leva
les yeux et vit la Jeep qui bondissait sur les dunes.


Fleming savait que l’avenir de l’humanité dépendait de lui. Qu’il
déclenche le mécanisme et tout sauterait. Tout serait volatilisé. La terre
éclaterait. Elle s’éparpillerait en mille morceaux dans l’espace ;
provoquant une inévitable réaction en chaîne qui condamnerait, sans doute, tout
le système solaire…


— Que ta présence ici est étonnante ! répliqua Fleming.


— Tu ferais mieux de faire ce que tu dois faire et te poser
moins de questions stupides.


Tout en disant cela, Laughan avait ramassé un pistolet. Il le
braqua sur la tempe de Fleming.


— Fais ton boulot, connard, et ne pense plus inutilement.


Cette fois, le doute n’était plus permis : Laughan avait
menti ; Julia n’avait pas chanté… L’Amérique n’était pas aux mains de
l’ennemi. Ses doigts se mirent à taper maladroitement sur le clavier. Il savait
que le système ne tolérerait pas de si nombreuses erreurs. Mais Laughan le
savait aussi. Quand il comprit à quel petit jeu se livrait Fleming, sa main ne
trembla pas.


La cervelle de Fleming lui éclaboussa le visage.


— Tu l’as bien cherché, sale connard !


Laughan jeta son arme sur la banquette, récupéra la valise,
installa le clavier sur ses genoux. C’était lui qui avait tout conçu, tout
imaginé. Lui qui avait choisi les combinaisons. Cette fois, ça marcherait.
Fleming sabotait son système. Il avait deviné. Et celui que Laughan avait
arraché à sa forteresse volante s’était mis à avoir des scrupules.


La Jeep se rapprochait en surfant sur les dunes.


Ils arriveraient trop tard…


Laughan le répéta plus fort, comme si Rourke avait pu l’entendre.


— Trop tard !


Andrew redressa la tête. Son épaule était fichue. Non seulement il
était borgne mais maintenant c’était son bras gauche qui ne répondait plus. Il
avait le front brûlant de fièvre et ses membres étaient agités de tremblements.
Un coup de feu l’avait sorti de son évanouissement. Il avait tendu l’oreille.
Puis il avait entendu le cri de Laughan :


— Trop tard !


Mais il n’était jamais trop tard. Il en savait quelque chose, lui
qui avait si souvent évité des catastrophes que tous croyaient inévitables. Il
rampa jusqu’à la portière.


Devant l’enjeu, sa douleur lui parut soudainement insignifiante.


Haletant, il tenait son .45 à la main. Encore un effort et il
démontrerait à Laughan que ce n’est jamais trop tard…


Il se hissa sur ses jambes. Laughan l’aperçut.


— C’est fini, Itchvan ! On y est, encore une combinaison
et tout pétera. On les a eus ! Tu entends ? Baisés !


Lentement, Andrew ôta sa cagoule.


— Mais ?


— Eh oui ! Pauvre cloche !


Et le .45 aboya deux fois. Laughan s’écroula sur la valise.
Souriant, Andrew tomba dans les pommes.






CHAPITRE XX


En quelques heures, Guardia City était devenue le centre du monde.
Une flopée de techniciens et de soldats s’était abattue sur la ville. Un
hôpital de fortune avait été dressé sur la grand-place.


Le plan démoniaque de l’US Air Force avait échoué, mais tout
n’était pas terminé pour autant. La bombe était toujours là, et rien ne
garantissait qu’elle ne finisse par exploser un jour. Dans une tente
grouillante de toubibs, Rourke était au chevet d’Andrew. Eddy avait bien failli
l’abattre. Ça s’était joué à une seconde près.


— Tu auras le bras en écharpe quelque temps et, avec un peu de
rééducation, tu t’en remettras très vite, crois-moi.


La voix atone, Andrew répondit :


— L’important c’est qu’on ait évité cette catastrophe. Le
reste est secondaire.


— Ce n’est pas la première fois, hein ?


— Non, mais c’est la première fois que je tue un mec pour en
sauver d’autres.


Rourke haussa la tête, fataliste.


— Laughan a perdu les pédales. D’après Wellington…


Andrew Britannia grimaça.


— Je t’en prie, ne prononce pas ce nom devant moi.


Rourke sourit.


— Navré… mais c’est fini. Tu auras même droit aux honneurs
officiels. J’ai contacté Chambers par radio. Il a l’intention de faire de toi
un héros. Tu as sauvé le monde, ne l’oublie pas.


Modeste, Andrew ne répondit pas. Dans cette affaire, il avait aussi
sauvé sa peau.


— Je crois même, plaisanta Rourke, que Copperfield souhaite te
promouvoir « flingueur honoris causa » de ses Caras Negras.


— Arrête tes conneries, ça me fait un mal épouvantable quand
je ris.


— Alors, pour les infos fraîches, et ce sera les dernières,
une division de parachutistes a débarqué à Albuquerque, et les bikers, d’après
ce que j’ai appris, ont perdu bien des plumes. Bon, maintenant, il faut que tu
te reposes.


— Comment vont les deux gars que l’autre timbré avait
torturés ?


— Ils s’appellent Mordecaï et Koster. Ils sont vivants. Ils
s’en sortiront. Décidément, Andrew, t’es bien mieux que le sauveur
suprême ! Sans blague. Si ça continue on se prosternera sur ton passage…


Un dernier sourire illumina le visage d’Andrew Britannia, puis
Rourke s’éloigna. Tout grippé qu’il était, John Morrisson, le chef des services
de sécurité, venait d’atterrir à bord d’un jet. Il prenait désormais les
affaires en main.


Rourke avait rempli son rôle.


Plus rien ne le retenait à Guardia City. Si ce n’est le vague
sentiment qu’une fois de plus ils avaient frôlé l’abîme…


À une poignée de secondes près !
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